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  PROLOGUE


  La navette se posa au sommet de la tour. Arthur Stanbeck commença à se détendre. Il avait voyagé près de deux jours à bord d’un vaisseau de croisière avant d’atterrir sur China, puis de quitter l’astroport pour Shanghai.


  Il allait désormais pouvoir démarrer une nouvelle vie.


  Une délégation l’accueillit à son arrivée.


  —J’espère que votre voyage s’est bien passé, monsieur Stanbeck, le salua Hi Tao.


  Derrière son attitude déférente, l’homme d’affaires chinois cachait tout le mépris qu’il avait pour le traître britannique.


  —Parfait, tout a été parfait.


  Hi Tao lui adressa un large sourire et l’invita à le suivre.


  Toujours encadrés par trois gardes du corps, ils empruntèrent l’ascenseur collé à la façade de la tour, et se rapprochèrent inexorablement du sol.


  Shanghai s’offrait à leur vue.


  Une ville magnifique.


  Sous un soleil radieux, des centaines de tours, dont les hauteurs phénoménales se concurrençaient, dressaient leurs impressionnantes silhouettes vers le ciel. De toutes parts, sur d’immenses écrans, des spots publicitaires étaient projetés de façon ininterrompue.


  Stanbeck était subjugué. Il n’y avait pas de commune mesure avec Londres.


  L’ascenseur les déposa au rez-de-chaussée. Une Cadillac les attendait. Un des gardes du corps ouvrit la portière. Hi Tao et Stanbeck s’assirent à l’arrière.


  Le véhicule s’éleva dans les airs pour emprunter les couloirs aériens VIP. Moins d’un quart d’heure plus tard, la Cadillac se posait devant l’entrée d’un grand hôtel.


  —Nous tenons toujours nos promesses, fit Hi Tao en se tournant vers Stanbeck.


  Le Britannique n’en revenait pas. Depuis des années il rêvait de s’offrir une nuit au «Plaisir de Lotus».


  Un groom se précipita pour ouvrir la portière de la Cadillac. Quand Stanbeck avança sur le tapis rouge, ses yeux s’embuèrent d’émotion.


  Tout le stress accumulé depuis son départ de Londres s’était évaporé.


  Une ravissante domestique aux traits délicats, typique de China, s’avança vers lui.


  —Honorable monsieur Stanbeck, c’est une véritable joie que de vous servir durant votre séjour, lui dit-elle dans un anglais impeccable teinté d’un léger accent.


  —Tout le plaisir est pour moi, répondit-il alors que le rouge lui montait aux joues.


  Il baissa la tête, le regard fixé sur ses pieds.


  La jeune Chinoise fit comme si de rien n’était. Elle lui prit la main et l’entraîna à l’intérieur de l’hôtel.


  Hi Tao esquissa un imperceptible sourire méprisant. Stanbeck n’était vraiment qu’un minable. Excepté ses facultés assez remarquables en informatique, l’homme n’était qu’un pauvre type.


  Le groom referma la portière, et le véhicule reprit son envol vers les bureaux de la Sing Tang Corporation.


  


  Stanbeck avait passé la plus belle soirée de sa vie.


  Après avoir eu la chance de goûter à des plats merveilleux dans un des restaurants les plus raffinés de la ville, il avait flâné dans le parc Susin. Main dans la main, en compagnie de son hôtesse de charme, ils avaient discuté de tout et de rien. Mae avait même semblé goûter son humour si particulier.


  Stanbeck n’éprouvait plus aucun remords à l’idée de trahir sa nation. Ici, tout le monde le traitait avec égard. Tout ce qu’il n’avait jamais eu.


  Vers minuit, ils retournèrent dans sa suite.


  Après être passé aux toilettes, il revint dans le grand salon et y découvrit Mae, entièrement nue. La tête penchée sur l’épaule gauche, les mains croisées sur la partie la plus intime de son corps.


  —Mae? fit-il en sentant son cœur s’emballer.


  —Je ne vous plais pas? demanda-t-elle d’un air attristé.


  Stanbeck s’approcha d’elle. Il n’en revenait pas. Jamais il n’aurait pensé avoir une telle beauté dans son lit.


  Le plus merveilleux était qu’elle semblait réellement l’aimer.


  Il se rapprocha d’elle et la prit dans ses bras. Puis il serra entre ses mains son petit visage si gracieux avant de déposer un baiser passionné sur ses lèvres.


  Quelques minutes plus tard, ayant investi le vaste lit de la chambre, ils jouaient à bien d’autres jeux.


  


  


  Stanbeck sentit une pression sur son front. Il grogna et se retourna. Dans un demi-sommeil, il sentit la pression se porter sur sa nuque. Lorsqu’il voulut se débarrasser de ce qui le gênait, ses doigts rencontrèrent l’acier froid d’un revolver. Il ouvrit les yeux.


  À la faible lumière des panneaux publicitaires qui traversait les interstices des stores, il aperçut une silhouette penchée au-dessus de lui.


  —Un mot et vous êtes mort! fit Simmons.


  Stanbeck se figea sur place. Il tourna la tête et vit le corps immobile de la Chinoise. Un instant il crut qu’elle était morte, mais un léger ronflement s’échappait de ses lèvres entrouvertes.


  —Ne me tuez pas! geignit-il.


  Simmons fit une moue, se demandant pourquoi les lâches étaient souvent aussi des imbéciles!


  —Je vous ai dit de vous taire. Alors fermez-la et habillez-vous, ordonna Simmons.


  Tremblant de tous ses membres, Stanbeck alluma l’applique située au-dessus du lit et se leva.


  Simmons se détourna et le laissa s’habiller, tout en le surveillant du coin de l’œil.


  Quand il eut fini de lacer ses chaussures, Stanbeck se dirigea précautionneusement vers le lit et se pencha sur sa belle endormie.


  —Dors bien, ma douce, fit-il avant de déposer un affectueux baiser sur la joue de Mae.


  Simmons émit un sifflement de mépris. Que croyait-il? Qu’elle avait vraiment fait l’amour avec lui pour le plaisir?! Pauvre type!


  —Ne vous inquiétez pas pour elle, je lui ai juste injecté un puissant somnifère. Le seul risque, c’est qu’elle oublie tout ce qui s’est passé durant les dernières vingt-quatre heures.


  Stanbeck le regarda avec dureté.


  Simmons nota le changement d’attitude et eut soudain de la peine pour cette loque humaine. Un homme au physique médiocre et au charisme inexistant. Un être qui, sans être totalement repoussant, n’avait sans doute jamais connu de véritable amour.


  —Vous prenez votre pied à me faire souffrir, attaqua Stanbeck.


  Simmons haussa les épaules.


  —Je ne fais que mon boulot, répliqua l’agent secret. Allez, ne perdons pas plus de temps. Un long voyage nous attend.


  Stanbeck resta raide comme un piquet.


  —Pourquoi vous suivrais-je? Il suffirait que je pousse un cri pour que vous soyez arrêté et exécuté! Vous ne me faites pas…


  Un coup de crosse dans le plexus lui coupa le souffle. Il s’effondra à terre à la recherche d’un peu d’air.


  —Ne m’obligez pas à devenir méchant. Je vous jure que ce n’est pas personnel.


  Stanbeck se redressa lentement. Le souffle court, il regarda l’agent britannique d’un air buté.


  —Qu’allez-vous faire de moi?


  Simmons le toisa longuement avant de répondre.


  —Je vais vous emmener en lieu sûr. La seule chose que je peux vous promettre est que si vous restez bien sage il ne vous arrivera rien.


  —Vous allez me tuer, je suppose. Mais bon, vous savez, je ne regrette rien. Si c’était à refaire, je ferais la même chose, lança Stanbeck, bravache.


  Simmons entendit des pas dans le couloir et porta un doigt sur sa bouche, tout en menaçant Stanbeck du bout de son arme.


  Les pas se rapprochèrent, mais continuèrent.


  Simmons comprit que Stanbeck était à deux doigts de faire une bêtise. Il lui enfonça plus vigoureusement le canon de l’arme dans la poitrine.


  Quand les pas se furent complètement éloignés, ils sortirent de la chambre et se dirigèrent vers l’escalier de secours.


  —Hé, vous n’allez pas me faire descendre les cent dix étages à pied! se plaignit Stanbeck.


  —Non, nous allons seulement monter les dix derniers.


  Stanbeck fit une moue sceptique, mais ne posa plus de question.


  Ils entreprirent leur ascension.


  Après avoir déverrouillé la porte menant aux toits, Simmons fit passer son prisonnier devant lui, puis ils allèrent se poster près du bord sud.


  Au-delà des innombrables tours qui les encerclaient, ils entrevirent l’océan qui miroitait sous l’éclairage de la pleine lune.


  —Vraiment, Shanghai est autrement plus belle que Londres! s’émerveilla Stanbeck.


  Simmons ne put réprimer un sourire. La plupart des gens ne supportaient pas le temps rigoureux de la capitale de l’empire britannique. Pourtant, c’était sur ce monde-là qu’il aimait vivre.


  Il regarda son mémo et en activa le code secret.


  Il n’eut pas longtemps à attendre. Des hurlements et des bruits de pas se propagèrent dans la cage d’escalier donnant sur les toits. Il se positionna et, lorsqu’il vit une première tête jaillir, il tira une salve de balles à fragmentation.


  Ce n’était pas son arme préférée, mais seul contre tous, il ne pouvait agir autrement.


  —Merde, vous êtes un malade! dit Stanbeck, horrifié.


  Les corps des deux Chinois qui avaient surgi inopinément venaient d’éclater en une myriade de fragments de chair et d’os, qui s’étaient répandus à moins de trois mètres de leur position.


  Simmons consulta le radar de son mémo. Plus que trente secondes à tenir. Il attrapa Stanbeck à bras-le-corps et lui passa une ceinture qu’il verrouilla à la sienne.


  —Vous n’avez aucune chance de vous en sortir! Lâchez votre arme et rendez-vous! fit une voix au fort accent de Shanghai.


  Simmons répondit par une nouvelle salve de tirs sur la porte de la cage d’escalier.


  Soudain il entendit le ronflement d’un moteur. Il tourna la tête sur sa droite. Un drone arrivait à toute allure dans leur direction.


  Moins de dix secondes plus tard, il stationnait à leurs côtés. Mesurant près d’un mètre de diamètre, et muni d’un moteur anentropique, il était guidé par satellite depuis un vaisseau en orbite autour de China.


  Simmons prit le filin du drone et l’accrocha à leur ceinture, puis quand il se fut assuré de la fermeture, il tapa un nouvel ordre sur son mémo. Le temps d’un éclair, le drone repartit en avant.


  Stanbeck poussa un double hurlement. À la fois parce qu’il sentit son corps transporté par-dessus le toit de la tour, et surtout, parce qu’une balle l’avait atteint au milieu du dos.


  Simmons oscillait à l’extrémité du filin qui les entraînait en direction de l’océan. Il maudissait le courage des Chinois.


  Malgré ses tentatives d’intimidation, l’un d’eux avait bondi de la cage d’escalier, les arrosant d’une rafale de mitraillette au moment même où le drone repartait dans les airs avec ses colis humains.


  Toutes les balles avaient raté leur cible. Sauf une.


  —Vous m’aviez promis que je m’en sortirais, balbutia Stanbeck, alors que du sang s’écoulait de sa bouche.


  Le drone fonçait à plus de deux cents kilomètres à l’heure au-dessus de la ville. Il eut tôt fait d’atteindre la rive. L’air déplacé par leur course lui hurlait aux oreilles, mais malgré cela, Simmons avait entendu la plainte de Stanbeck.


  —Ne croyez pas que j’ai pris tous ces risques pour vous laisser mourir maintenant, fit l’agent secret.


  Stanbeck tenta de sourire et sombra dans l’inconscience.


  Le drone, imperturbable, continuait sa course effrénée.


  Cependant, au bout de vingt minutes, il s’approcha de la surface, s’immobilisa, et se mit en position stationnaire. Simmons avait du mal à regarder le corps inanimé de Stanbeck.


  Le pauvre bougre n’était pas de la trempe des tueurs qu’il avait l’habitude de rencontrer dans ses missions. Il était seulement un génie de l’informatique que la couronne britannique n’avait pu, ou su, récompenser à sa juste valeur. Il s’en était allé chercher fortune chez l’ennemi.


  Un léger frémissement de la surface de l’eau se transforma très vite en un bouillonnement. Simmons pria pour qu’il soit encore temps.


  Rapidement, la coque d’un sous-marin fit son apparition. Le drone descendit jusqu’à ce que les deux hommes puissent toucher le pont.


  L’écoutille s’ouvrit, permettant au commandant Forest de venir à leur rencontre.


  —Aidez-moi. Il est blessé au dos. Nous devons l’opérer d’urgence, dit Simmons.


  Le front de Forest se plissa de quelques rides supplémentaires. Des soldats apparurent à leur tour sur le pont et participèrent activement au transbordement de Stanbeck qui respirait à peine.


  Simmons resta en retrait le temps de l’opération. Il ne voulait surtout pas être une gêne. Chaque seconde comptait.


  —Vous avez encore fait du bon boulot, Simmons. Félicitations, dit Forest en s’approchant de lui, le bras tendu dans un geste amical.


  À perte de vue, l’océan les encerclait. Un spectacle qui habituellement émerveillait l’agent britannique. Pas cette fois-ci. Il avait commis une erreur dans son intervention. Stanbeck allait en payer le prix.


  —Ne vous inquiétez pas, nous allons le sauver, même si je dois avouer que la mort d’un traître ne me causerait aucun chagrin.


  Simmons en convint.


  L’aileron d’un dauphin fendit l’étendue opaque. S’agissait-il d’un bon présage? Il sourit en pénétrant dans le sous-marin qui n’allait pas tarder à plonger à nouveau dans les abysses marines.


  Trois heures plus tard, la mort d’Arthur Stanbeck était officialisée. Trop de sang perdu. Le chirurgien du sous-marin n’avait rien pu faire.


  Simmons encaissa la nouvelle et partit à l’arrière du bâtiment en direction du réfectoire. Il avait grand besoin d’un verre de scotch.
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  —Je comprends, fit Simmons en gardant une posture digne.


  —Vous ne comprenez rien du tout. Ce n’est aucunement une sanction. Cette mission est très importante, et j’ai promis à la reine d’envoyer mon meilleur agent, répliqua Sullivan.


  Simmons hocha gravement la tête. Il était rentré de sa mission chinoise depuis deux jours. Si tout le monde l’avait félicité d’avoir mis la main sur ce traître de Stanbeck, il n’en lisait pas moins les griefs dans les regards.


  —Vous pouvez compter sur moi. Je serai à la hauteur. Ce qui est certain, c’est que personne ne mourra.


  Sullivan soupira. Elle avait eu vent des rumeurs qui laissaient entendre que Simmons avait du mal à encaisser la mort de Stanbeck. Pour sa part, elle avait trouvé cela regrettable, mais c’étaient les risques du métier.


  Si elle avait dû choisir, nul doute qu’elle aurait préféré perdre les informations qu’aurait pu fournir ce traître, plutôt que Simmons.


  À présent qu’il était assis devant elle, Sullivan comprenait toute l’ampleur du désastre. Il devait à tout prix reprendre confiance en lui.


  —La reine est ravie que vous soyez personnellement en charge de la surveillance de ses joyaux. Vous ne pouvez pas imaginer toutes les convoitises et tous les complots qui se fomentent en ce moment.


  Comme tous les dix ans, Sa Gracieuse Majesté avait accepté de répondre favorablement à la demande d’un musée pour exposer les fameux bijoux de la Couronne. Le Louvre avait été choisi cette année-ci. Un honneur qui ne lui avait pas été accordé depuis plus de deux siècles.


  —Je n’en doute pas. Mais je me fais un devoir d’éviter toute tentative de vol, fit-il sans vraiment cacher l’ironie de son intonation.


  Sullivan détourna le regard vers la grande fenêtre. Des space-cars passèrent dans le lointain. La brume matinale ne s’était toujours pas levée.


  —Ne prenez pas ce ton avec moi, Simmons. Il se pourrait que je me lasse de vos humeurs.


  —Eh bien, lassez-vous! De toute manière, j’ai bien plus intéressant à faire que de surveiller les bijoux d’un robot!


  Sullivan se redressa dans son fauteuil. Le mot avait été lâché. Elle s’étonnait que cela lui ait pris autant de temps pour dire le fond de sa pensée.


  —Que vous le vouliez ou non, cet humanoïde est notre reine à tous, et à moins que vous ne tentiez une insurrection, elle est aussi la vôtre. Alors de deux choses l’une: soit vous me donnez votre démission, soit vous jurez fidélité à la Couronne quel que soit l’être ou la chose qui la porte!


  Simmons aurait bien aimé lâcher une de ces petites phrases bien senties dont il avait le secret, mais il comprit que Sullivan n’était plus d’humeur conciliante.


  —Vous avez ma parole que je serai le plus méticuleux chien de garde de ces bijoux, déclara-t-il de façon très solennelle.


  Ce n’était pas tout à fait la phrase qu’attendait Sullivan, mais elle n’argumenta pas davantage.


  —Vous pouvez sortir, et surtout ne me décevez pas, conclut-elle. Vous êtes un de mes meilleurs agents, je serais désolée si par mégarde je devais avouer m’être trompée sur votre compte.


  Le frapper dans son ego! C’était mal le connaître, se dit-il en se levant.


  Il exécuta un salut presque militaire et quitta le bureau.


  —Vous en faites une tête, lui lança miss Monroe.


  Simmons retrouva aussitôt tout son aplomb. Il n’avait pas encore eu le temps de discuter avec cette nouvelle secrétaire. Il ne savait pas si elle était meilleure en dactylo que son prédécesseur, mais une chose était certaine, elle était bien plus jolie!


  —Je pensais à une histoire drôle! répliqua-t-il.


  Miss Monroe esquissa une moue dubitative.


  —Je pourrais vous inviter à déjeuner et vous la raconter, fit Simmons en s’asseyant sur le coin du bureau.


  À ce moment-là, l’interphone se mit à sonner. Miss Monroe lui adressa un petit sourire et prit la communication.


  —Agent Simmons, Q vous attend dans son labo, dit Sullivan à travers le haut-parleur. Tout de suite!


  Simmons eut un sourire désolé.


  —Une autre fois, peut-être.


  Il lui lança son célèbre clin d’œil, et sortit de la pièce d’une démarche nonchalante.


  Une fois passé la porte, il serra le poing gauche et maudit Sullivan. D’un pas vif, il traversa maints et maints couloirs avant d’arriver devant l’ascenseur principal. Il appuya sur le bouton correspondant à l’étage qui menait dans les sous-sols de la tour.


  Durant sa descente, l’ascenseur effectua de nombreux arrêts. Il fut heureux de croiser un certain nombre d’anciennes conquêtes. D’autant plus qu’il pouvait lire dans leurs yeux cette indélébile admiration qui lui servait de bouée de secours quand tout allait mal.


  Et ici et maintenant, tout allait mal!


  Il ne restait plus que trois étages à descendre. Le dernier occupant de l’ascenseur était sorti au rez-de-chaussée. Simmons, sur le qui-vive, se colla contre la paroi gauche.


  Dans une légère secousse, l’ascenseur s’arrêta, et la porte s’ouvrit. Simmons attendit un instant, puis passa la tête.


  —Coco!


  Simmons poussa un cri et fit un pas en arrière. Le perroquet, effrayé lui aussi, s’envola.


  —Qu’est-ce que c’est que ça?! fit-il en reprenant une contenance plus digne.


  Il s’avança dans la pièce et distingua la silhouette de Q sortant de l’ombre.


  —Un perroquet, à l’évidence, fit le savant en se rapprochant.


  Simmons laissa échapper un juron, tout en se demandant combien de temps encore il aurait à supporter l’humour de Q.


  Il doit bien avoir dépassé les soixante ans, n’a-t-il pas droit à la retraite? se dit-il en lui-même.


  Le volatile vint se poser sur l’épaule de Q.


  —Coco, fit-il à nouveau.


  Q présenta sa main au perroquet qui se servit d’un de ses doigts comme d’un perchoir.


  —Une bombe à plasma se trouve à l’intérieur de son corps. Vous pourrez l’activer de votre mémo dès que je vous aurai fourni la dernière mise à jour, ou encore en sifflotant «Tea for two».


  Simmons s’approcha et regarda l’animal droit dans les yeux. Pauvre bête. Si jamais la SPA apprenait ça!


  —De mieux en mieux, et pourquoi pas dans un enfant?! ironisa-t-il.


  —Pas assez fiable. Les enfants sont tellement capricieux, répondit Q du tac au tac.


  Était-ce encore un trait d’humour? Craignant la réponse, Simmons préféra l’ignorer.


  —Bon, c’est tout? fit-il en s’avançant dans la pièce.


  Autour d’eux, des laborantins s’essayaient à toutes sortes d’expériences. Simmons se demandait souvent si ce n’était pas juste des savants fous, vu le nombre de fois où il avait failli mourir de leurs inventions.


  —Non, je vous réserve notre dernière trouvaille, fit Q de sa voix chevrotante.


  Il avait l’air excité comme une puce. Enfin une émotion humaine!


  Ils se postèrent devant un grand rideau. Et tel un animateur de foire, Q en attrapa l’une des extrémités et lança le fameux «tadaaam» en tirant dessus.


  Une paire de chaussures noires sur une estrade! Simmons plissa le front et crut lire la même expression d’étonnement dans le regard du perroquet.


  —Des chaussures! Comment saviez-vous que j’allais en changer? fit-il.


  —Ne soyez pas ironique. Ce ne sont pas de simples chaussures. Je les ai appelées «les bottes de sept lieues».


  Simmons hocha la tête, il redoutait la suite.


  —Avec ça aux pieds, vous pourrez vous enfuir de n’importe quelle situation périlleuse, s’expliqua Q. Munies d’un mini-moteur anentropique, elles repoussent les lois de la gravité et vous pourrez ainsi vous envoler dans les airs et fuir à près d’une centaine de kilomètres à l’heure.


  Simmons s’approcha et en prit une dans ses mains. Elle avait l’air d’une chaussure d’homme tout ce qu’il y avait de plus normal.


  —Maintenant, il faut que je vous prévienne que la maniabilité n’est pas tout à fait au point, aussi, je vous conseille fortement de n’en user qu’en cas d’extrême recours.


  —Je ne voyais pas les choses autrement, fit Simmons.


  Jamais il ne porterait de telles chaussures. Il y avait une limite à son courage.


  —Dois-je vraiment partir avec lui? ajouta-t-il en désignant le perroquet.


  —Sam. Il s’appelle Sam, répondit Q. À moins que vous ne vouliez que nous le disséquions dès à présent, il est à vous.


  Simmons tendit son bras en avant, et le volatile sauta de façon pataude, de la main droite de Q sur la sienne. Il n’avait aucunement l’intention de l’utiliser comme explosif. Il le ramènerait chez lui et le nourrirait jusqu’à ce qu’il décède de mort naturelle.


  


  


  —Tu dors? demanda Beatrix.


  Adossé dans son lit, une cigarette allumée entre les doigts, les yeux ouverts dans l’obscurité, Simmons réfléchissait.


  —À ton avis?


  Beatrix émit un petit rire et frotta son corps contre le sien. Simmons sentit la pointe d’un des seins de sa conquête lui effleurer le torse.


  —À quoi tu penses? fit-elle sans se rendre compte qu’elle l’importunait.


  Il avait quitté Londres dès son entrevue avec Q terminée et avait rejoint son domicile situé dans Glen More à plus de deux cents kilomètres dans le Nord. Une ferme réhabilitée dans un hameau perdu des Highlands.


  —À rien.


  Beatrix se pelotonna contre lui et posa sa tête sur son épaule.


  Simmons tira sur sa cigarette, l’autre main caressant distraitement les courbes de sa dulcinée.


  Il devait partir dans trois jours pour France. Il aurait tout donné pour annuler cette mission. Avec le recul, il s’en voulait de s’être ainsi laissé aller à des états d’âme hors de propos. Stanbeck était mort. Soit. Mais c’était le risque quand on trahissait son pays.


  Simmons n’arrivait pas à comprendre ce qui avait déclenché en lui ce sentimentalisme qui le conduisait maintenant à jouer la nounou pour de vulgaires bijoux.


  Il devait rappeler Sullivan et lui dire qu’il se sentait beaucoup mieux. Il n’avait pas à se rabaisser à accepter une telle mission.


  Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, puis s’engouffra sous les draps. D’une humeur redevenue joyeuse, il se rapprocha de Beatrix. Des idées plein la tête.
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  Sullivan avait été intraitable. Elle n’avait pas voulu en démordre. De fait, Simmons était parti avec la délégation royale.


  Il observait la planète France à partir du carré VIP du King Albert, l’un des fleurons de la flotte spatiale de Sa Gracieuse Majesté.


  Le vaisseau pénétra dans l’atmosphère et soudain un des trois continents de la planète apparut dans toute sa splendeur. Très verdoyant, tacheté de nappes de nuages.


  Quelques minutes plus tard, trois Rafales IV s’ajoutèrent à l’escorte officielle.


  Simmons sourit en apercevant sur la gauche le fuselage de ces appareils qu’aucune nation au monde n’avait encore commandés. La fierté de l’aérospatiale française. Une lubie pour ce peuple qui n’arrivait pas à comprendre que son importance dans la géopolitique de la galaxie s’était réduite comme peau de chagrin au cours des derniers siècles.


  Le King Albert s’approcha de l’astroport. Encadré des chasseurs français, il se positionna au-dessus de la longue piste d’atterrissage. Avec une dextérité remarquable, le commandant de bord posa le vaisseau sans aucun à-coup. Simmons eut un nouvel élan de fierté, puis retourna auprès des autres officiels pour préparer le transbordement de la livraison exceptionnelle.


  


  


  Une passerelle ombilicale vint se coller sur une des entrées du vaisseau. La porte coulissa et un homme d’une quarantaine d’années pénétra dans le vaisseau.


  —Sir Mc Gregor, ravi de vous revoir.


  Le conservateur du musée londonien s’avança et prit dans ses bras son homologue français, M. de Tavernay, pour une franche accolade.


  —Tout le plaisir est pour moi.


  Resté discrètement en retrait, Simmons prit aussitôt en grippe ce de Tavernay. Il détestait quand la langue de Shakespeare était bafouée par cet immonde accent français.


  —Je vous présente mes plus proches collaborateurs, dit Mc Gregor avec enthousiasme. Miss Campbell, Sir Polton, et Sir Simmons.


  L’agent britannique accepta la poignée de main. Cependant, il prit un malin plaisir à serrer plus fort que ne le préconise le savoir-vivre. Mais à sa grande surprise, de Tavernay réagit en serrant encore davantage, un sourire moqueur au coin des lèvres.


  —Enfin, laissez-moi vous présenter, miss Southlounge, intervint Mc Gregor qui avait bien senti que quelque chose passait mal entre les deux hommes.


  De Tavernay lâcha la main de Simmons, et, comme si de rien n’était, se tourna vers la dernière personne présente.


  La conversation devint rapidement d’une inconsistance académique. Simmons dut se forcer à ne pas partir en hurlant, tant ce genre de cérémonie l’ennuyait.


  Au bout d’un quart d’heure de palabres inutiles, de Tavernay invita ses hôtes à le suivre à l’extérieur du vaisseau. Ils empruntèrent le couloir ombilical et Simmons put apercevoir les immenses chariots qui déchargeaient la soute du King Albert.


  Cent douze militaires de la Couronne veillaient au bon déroulement de l’opération. Les services de sécurité français ayant accepté en gage de bonne volonté, l’arrivée de forces étrangères sur le territoire national.


  Simmons ne voyait vraiment pas qui oserait s’en prendre à une telle armada. Les bijoux étaient à l’abri de toute tentative de vol.


  Ils traversèrent l’astroport en évitant les démarches administratives habituelles.


  Paris était en pleine saison d’été. Des millions de touristes arrivaient des quatre coins de la galaxie pour visiter une des villes mythiques de l’ancienne Terre. L’astroport accueillait un vaisseau toutes les cinq minutes.


  Ils arrivèrent bientôt sur le toit d’un bâtiment. Simmons eut l’heureuse surprise de constater qu’un space-car les attendait. Ils grimpèrent tous à l’intérieur et très vite, l’appareil s’envola dans les airs. Moins de dix minutes plus tard, ils survolaient les faubourgs de Paris.


  —La Ville Lumière, se rengorgea de Tavernay.


  Simmons avait déjà posé les pieds sur France, et en particulier à Paris.


  Même s’il ne l’avouerait jamais à personne, il aimait beaucoup l’architecture et l’atmosphère qui régnaient dans cette cité.


  Le seul problème avec la France, c’étaient les Français.


  D’horribles personnages imbus d’eux-mêmes, arrogants et cyniques, qui méprisaient plus que tout le bon goût et le savoir-vivre! Seules les femmes avaient quelque grâce à ses yeux. Et encore!


  Ils survolèrent bientôt le cœur de la ville, passèrent nombre d’arrondissements avant de se poster au-dessus du Louvre. Le musée était une reproduction à l’identique de celui qui avait existé sur Terre. Des merveilles datant de l’époque préspatiale étaient entreposées dans ce musée qui bénéficiait d’un système de défense à la pointe de la technologie.


  —Jamais personne n’a réussi à dérober la moindre pièce, et Dieu sait que bon nombre s’y sont essayé, affirma de Tavernay.


  Simmons perçut toute la prétention de l’homme. Il l’aurait étranglé sur place, s’il n’avait craint de créer un incident diplomatique.


  De Tavernay continua à vanter le savoir-faire français, tandis que l’appareil se posait dans une des cours du musée.


  La porte s’ouvrit. Avec une muflerie inhabituelle chez lui, Simmons grilla la priorité aux demoiselles et sortit le premier à l’air libre. Il étouffait.


  Un léger vent chaud et sec lui balaya le visage et le soulagea d’une tension qui lui picotait la nuque.


  La magnifique architecture des bâtiments qui les entouraient l’enthousiasma. Il retrouva sa sérénité.


  —Si Sir Simmons veut bien se donner la peine de nous suivre, l’invita de Tavernay.


  Les autres membres de la délégation britannique étaient déjà auprès de leur hôte. Simmons sentit quatre regards réprobateurs fixés sur sa personne. De Tavernay avait réussi à les mettre sous sa coupe. Le charme français! Il serra le poing et se força à sourire.


  —Avec grand plaisir, répondit-il d’un ton trop mielleux pour être sincère.


  La journée allait être terrible! se dit-il en se demandant encore pourquoi Mc Gregor lui avait donné le titre de «Sir» en le présentant à de Tavernay.


  


  


  Le soir venu, il réussit enfin à s’éclipser. Il évita de justesse une invitation à un repas officiel dans un des plus fameux restaurants des Champs-Élysées.


  Il n’en pouvait plus.


  Entendre autant de bêtises en une seule journée lui était insupportable. Tous ces gens vivaient en dehors de la réalité. Comme si la galaxie n’était qu’un doux nid douillet rempli de cœurs charitables et de grands bourgeois à la parole d’or.


  Ces gens-là avaient étrangement tendance à oublier d’où venait leur fortune. Et, pour une fois, en toute impartialité, il en blâmait autant les Français que les Britanniques.


  Il quitta la délégation et passa au QG de campagne situé dans un des grands hôtels de la rue de Rivoli. Il vérifia avec le général Montgomery que tout se passait parfaitement bien, puis quitta l’hôtel et partit en taxi jusqu’à Montmartre.


  Il se fit déposer au métro Blanche. Là il sortit son mémo de sa poche. Il se rendait bien compte de la puérilité de la situation, mais il ne pouvait s’empêcher d’être dans tous ses états à l’idée de la rappeler.


  Sans remarquer les devantures des lieux de perdition, il avançait, absorbé dans ses pensées. Finalement il prit son courage à deux mains, et composa son numéro.


  —Allô?


  Simmons sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Cela faisait si longtemps.


  —Allô? répéta la voix.


  Simmons s’arrêta de marcher. Il avait la bouche sèche. Il ne savait plus quoi faire.


  —Écoutez, présentez-vous ou je raccroche!


  Le ton n’était pas du tout amical. Elle n’avait pas changé. Toujours ce sacré tempérament.


  —Salut, Florence, tu aurais le temps de revoir une ancienne connaissance?


  Le silence se fit à l’autre bout du mémo. Des hover-cars de touristes pullulaient au-dessus de la grande avenue. «Voir Pigalle et mourir!»


  —Tu es à Paris? demanda Florence.


  Le ton était toujours aussi glacial. Simmons commença à se maudire d’avoir cédé à la tentation.


  —Oui, je travaille dans le service d’ordre de l’exposition des bijoux de la reine, expliqua-t-il.


  Un rire méprisant lui écorcha les oreilles.


  —Et toi qui te vantais d’être un révolutionnaire! se moqua Florence.


  Simmons pinça les lèvres. À quoi d’autre pouvait-il s’attendre? Il l’avait bien cherché.


  —Excuse-moi de t’avoir dérangée. Je te souhaite une bonne soirée, dit-il.


  Mais avant qu’il n’ait eu le temps de couper la communication, il entendit la réponse de Florence.


  —J’ai déménagé, j’habite 20, rue des Dames.


  Elle lui donna les codes et raccrocha.


  Simmons souffla un grand coup. Lui qui avait affronté mille dangers aux quatre coins de la galaxie, ne s’était jamais senti aussi désarmé que devant Florence Laromiguière.


  Il étudia un plan sur son mémo, et décida de continuer à pied. Il avait besoin de reprendre le contrôle de ses émotions. De se préparer à la future confrontation.


  Il s’alluma une cigarette.


  Une fois sur place, il ajusta sa cravate, et composa les codes d’accès. Puis il traversa le couloir d’un immeuble et, après avoir tapé un nouveau code, il pénétra dans une cour de verdure, sur laquelle donnaient deux grands lofts, se faisant face sur trois étages.


  Derrière la baie vitrée de celui de gauche, Simmons distingua Florence. Elle se tenait debout dans le salon. Elle était vêtue d’une jupe courte et d’un corsage assorti. Tenue sortant manifestement d’une boutique de l’avenue Montaigne. Elle était superbe.


  Elle alla lui ouvrir.


  —Salut, Florence, fit-il.


  Sans qu’il l’ait vu venir, une gifle magistrale lui claqua la joue gauche. Simmons encaissa le coup sans broncher. Il porta la main à sa joue qu’il massa lentement.


  —Tu croyais vraiment que j’allais t’accueillir les bras ouverts? Que le temps aurait effacé l’humiliation de ton départ?


  —Je peux t’expliquer, tenta-t-il, se sentant misérable.


  Pourquoi l’avait-il rappelée? Il aurait tout donné pour être ailleurs. Mais il ne pouvait plus fuir. Il devait mettre un terme à cette histoire qui le hantait depuis des années.


  —Disons que tu peux toujours essayer, concéda Florence. Allez, entre.


  Il passa devant elle et se débarrassa de sa veste sur l’un des fauteuils. Florence se dirigea vers le bar et sortit deux verres qu’elle remplit de cognac.


  —Il faut que je t’avoue un secret. Mais une fois que je te l’aurai confié, il faudra que tu l’oublies aussitôt. Ça peut être dangereux pour toi.


  Florence mit une musique de fond, du jazz-cool. Simmons prit le verre qu’elle lui tendait et en but une gorgée. Il sentit aussitôt son stress diminuer de quelques degrés.


  —Écoute, je ne suis pas celui que tu crois.


  Il s’assit sur un canapé. Florence resta debout près du bar américain.


  —Si c’est ça ton scoop, je crois qu’il est un peu éventé! se moqua-t-elle.


  Pour se donner du courage, Simmons but une deuxième gorgée de cognac.


  —Non, je ne crois pas que tu comprennes: je suis agent secret, lâcha-t-il enfin.


  Florence leva les yeux au ciel, et retourna près de la porte d’entrée.


  —Je pense que le mieux est que tu t’en ailles avant que je ne pique une crise, dit-elle. On m’a souvent raconté des bobards, mais je dois reconnaître que le coup de l’agent secret, celui-là, jamais personne n’avait encore osé me le faire!


  Simmons ne s’attendait pas à ce qu’elle le croie sans preuve, mais il avait espéré avoir le temps de lui prouver ses dires. Aussi dangereux cela soit-il.


  —Je te promets que pour une fois je te dis la vérité. Quand on s’est connu, je n’étais qu’un jeune agent inexpérimenté. Je venais tout juste de sortir de ma promotion. Toi, tu étais encore étudiante. Je t’avais vraiment dans la peau, mais des gens m’ont fait comprendre que je devais choisir entre mon avenir professionnel et mes sentiments personnels. Tu sais pour quel côté j’ai opté.


  Florence se tenait toujours près de la porte, mais la laissa fermée.


  —Admettons que je croie à ton histoire foireuse. Les choses auraient-elles changé? L’agent de Sa Gracieuse Majesté serait-il prêt à tout abandonner pour une Française?


  Simmons se passa la main sur le bas du visage. Elle avait entièrement raison. Rien n’avait changé. Quoi qu’il dise, il savait que jamais rien ne le ferait quitter le service. Il avait fait une promesse. Il la tiendrait quel qu’en soit le prix à payer.


  —Je ne sais pas pourquoi je suis venu te déranger, fit-il en se levant. Je crois que j’avais seulement besoin de faire mon deuil de notre relation. Te perdre fut la plus douloureuse épreuve à laquelle j’aie jamais eu à faire face. Je ne suis pas parvenu à t’oublier. À présent, je sais pourquoi.


  Il se dirigea vers la porte. Florence se rapprocha de lui et le darda d’un regard perçant.


  —Pourquoi?


  Il posa son verre de cognac sur la commode de l’entrée, et prit les mains de Florence dans les siennes.


  —Tu es inoubliable! fit-il benoîtement.


  Il s’attendait à ce qu’elle se moque de lui et lui rie au nez, mais à sa grande surprise il lut dans ses yeux qu’il l’avait émue.


  Elle se pencha légèrement en avant. Simmons resta tétanisé sur place. Elle posa à son tour son verre de cognac à côté du sien. Simmons osa rapprocher son visage.


  Leurs bouches s’unirent enfin, pour un tendre baiser qui très vite se transforma en une étreinte passionnée.
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  Une délicieuse odeur de café chaud réveilla Simmons à l’aube. Florence déposa le plateau du petit déjeuner sur la table de nuit. Elle désopacifia la fenêtre et le soleil matinal s’engouffra dans la chambre.


  Torse nu et en caleçon, Simmons se redressa dans le lit. Il prit avec plaisir un croissant et le trempa dans son café. Florence portait une nuisette qui laissait deviner ses formes sensuelles.


  La journée s’annonçait sous les meilleurs auspices.


  —J’aurais peut-être dû te réveiller plus tôt, mais tu avais l’air si serein dans ton sommeil, fit Florence en venant s’asseoir sur le bord du lit.


  Simmons finit d’avaler un dernier morceau de croissant et se racla la gorge.


  —Pour ce que j’ai à faire… je suis en mission de rétablissement. Pas trop d’efforts, ni trop de stress. Exactement ce que tu m’offres!


  Il prit sa tasse de café, en savoura le délicat arôme avant d’en siroter une gorgée.


  Il repensa à la soirée de la veille. Il n’arrivait pas à croire à sa chance. Florence lui avait pardonné, il ne savait pas si elle le croyait, mais du moins, elle avait fait semblant. Il était agent secret, soit! Cependant, désormais, il ne devrait plus lui mentir et ne plus l’abandonner comme il l’avait lâchement fait quinze années plus tôt.


  —J’ai écouté les informations. L’inauguration de l’exposition est pour demain soir. Si tu es vraiment ce que tu prétends être, trouve-moi une invitation, et je te pardonnerai définitivement ton erreur de jeunesse.


  Simmons posa une main câline dans le dos de Florence.


  —Non seulement tu l’auras, mais je t’offrirai beaucoup plus encore, ma belle.


  Elle lui passa la main sur le torse, le regard attendri.


  —Je n’arrive pas à croire que j’ai pu te céder aussi facilement. Si tu savais comme je t’ai détesté durant des années…


  Simmons baissa les yeux. Il n’était pas fier de cette partie de son passé. C’était vraiment une chic fille. Il ne la remercierait jamais assez de lui avoir pardonné son attitude.


  —Je suis désolé. Mais une chose est certaine, je ne suis plus le même à présent. Et je ne veux pas te perdre.


  Il s’étonna lui-même de la sincérité de son propos. Il avait tellement eu de conquêtes. Il s’était tellement juré qu’aucune femme ne mettrait la main sur lui, qu’il n’en revenait pas d’un tel revirement. Mais Florence était vraiment une femme à part.


  Elle le débarrassa de sa tasse de café et la reposa sur la table de nuit.


  —Tu m’as tellement manqué, murmura-t-elle en venant se coucher près de lui.


  Simmons lui fit un large sourire, l’accueillit dans ses bras et sentit sa vigueur se rappeler à lui.


  


  —Où étiez-vous? Ça fait trois heures que j’essaye de vous joindre. Vous n’avez pas dormi au Crillon? l’apostropha Mc Gregor d’un ton acerbe.


  Simmons venait juste d’arriver dans une des salles du Louvre réservées à l’exposition. Il avait encore la tête pleine d’images de ses prouesses matinales. Il n’avait pas pris le temps de regarder son mémo.


  —Non, répondit-il.


  Trois employés du Louvre se tenaient auprès d’eux. Simmons prit Mc Gregor à part.


  —Si vous vous permettez, ne serait-ce qu’une nouvelle fois, de m’interpeller de cette façon en public, ou même en privé, je vous promets que je vous fais retourner illico presto sur Britannia avec deux jambes cassées, et le visage en sang.


  Le conservateur britannique se figea sur place. Il lui lança un regard empli de haine et de peur. Il se doutait que Simmons ne cherchait qu’à l’intimider, mais la détermination qu’il lut dans ses yeux lui fit tout de même craindre que cela ne fût possible.


  —Vous êtes attendu par le général Montgomery, dans l’aile sud. Lui aussi se demandait où vous étiez passé.


  Simmons secoua la tête de mépris. Pauvre type! Tel un petit garçon, il en appelait à un grand frère pour se défendre. Ridicule!


  Il laissa Mc Gregor retourner auprès des officiels français et quitta la salle où commençaient à arriver les précieux colis. Il remonta un large couloir sur les murs desquels étaient accrochées des toiles de peintres britanniques –il reconnut un Turner et un Sisley– avant de monter à l’étage où il retrouva le général dans une vaste pièce dont les fenêtres donnaient sur la rue de Rivoli.


  —Simmons, approchez que je vous présente, dit Montgomery.


  À l’inverse de Mc Gregor, il ne semblait pas lui tenir rigueur de son retard. Simmons, qui avait déjà de l’estime pour cet homme, l’en apprécia encore davantage.


  —Charles Fonsac, présenta Montgomery. Préfet de police de Paris.


  Simmons tendit la main et apprécia la poigne virile, mais amicale du Français.


  —Mark Simmons, je suis l’électron libre de la Sécurité, fit-il.


  Il tenait à laisser tous les honneurs à Montgomery. Simmons était uniquement chargé de le seconder, de vérifier que tout se déroulait comme prévu. Un rôle de contremaître. Aucune décision à prendre. Une mission de débutant.


  —Je me suis renseigné sur vous. Votre cas est très intéressant, observa Fonsac.


  Le visage rond, les pommettes rosées, il se dégageait du personnage une bonhomie communicative.


  —Je ne suis qu’un simple sujet de Sa Majesté, dit Simmons.


  —Ne soyez pas modeste, nous connaissons votre rôle dans le renversement de la famille Napoli. Nous sommes heureux que votre gouvernement ne se soit finalement pas allié à la mafia.


  Des souvenirs refirent surface. Jessica French, le Flight of Icarus, la petite Leila, les robots… Cette mission avait été limite d’un bout à l’autre, pour se terminer par une découverte qui avait changé toute sa vision de l’univers.


  —Ne croyez pas la propagande que nous nous plaisons à répandre aux quatre coins de la galaxie, fit-il. Je crains que mon rôle n’ait été un peu trop exagéré dans les rapports que vous avez pu lire.


  Fonsac esquissa un sourire. Il n’était pas dupe quant à la véracité des faits.


  —Quoi qu’il en soit, je suis heureux de votre présence. À moins que mes sources ne me trahissent, votre première mission était ici même, à Paris, n’est-ce pas?


  Le ton n’avait rien d’accusateur, cependant, Simmons se figea instantanément. L’information était classée secret-défense. Il n’était jamais bien vu qu’un agent étranger travaille sur un territoire allié en tout anonymat.


  —Ne faites pas cette tête. Ce n’est pas vous qui avez commis un impair, mais sachez que nos services sont au moins aussi compétents que les vôtres. Si nous vous avons laissé travailler sur notre territoire, c’est que nous le voulions bien. Et ma foi, cela nous a plutôt servi, fit Fonsac.


  Simmons sentit comme un poids d’une tonne se poser sur ses épaules. Il n’aurait jamais imaginé que son infiltration dans le milieu corse pût être éventée, persuadé depuis toujours de se montrer exemplaire. Il n’imaginait pas que les Français pouvaient être au courant.


  Il brûlait de poser nombre de questions à Fonsac, mais il ne pouvait se rabaisser à quémander des informations. D’autant plus que rien ne lui assurait d’obtenir des réponses.


  —Si vos services sont aussi efficaces que vous le dites, je suppose que je n’ai aucune raison de m’inquiéter quant à l’éventualité d’un vol durant l’exposition.


  —Vous avez tout compris, répliqua Fonsac du tac au tac.


  Simmons était épaté par l’assurance du préfet. D’autant qu’il ne s’en dégageait aucune arrogance.


  —Nos services vont travailler de concert sur la disposition des effectifs de surveillance. L’objectif étant de rester discrets tout en nous permettant d’agir aussi vite que possible en cas de problème, fit Montgomery en revenant à des préoccupations plus immédiates.


  Puis il expliqua en détail comment tout cela allait être mis en place. Simmons écoutait d’une oreille distraite, persuadé qu’aucun organisme criminel n’essayerait de s’en prendre aux bijoux de la reine. Beaucoup trop risqué.


  À la fin des explications, ponctuées de temps à autre par des précisions de Fonsac, Simmons valida d’une phrase son accord, et accepta de les suivre pour un déjeuner, en compagnie des plus fidèles lieutenants.


  Simmons mourait d’envie de rejoindre Florence, mais il savait qu’il ne pouvait se délester d’un minimum d’obligations protocolaires.


  De toute façon, ils s’étaient promis de se revoir dans la soirée, et cette certitude suffisait à le rendre imperméable à toute contrariété.


  


  


  Simmons se sentait lourd. Non seulement il avait beaucoup trop mangé au déjeuner, mais il avait dû remettre ça en début de soirée, avec des officiels américains et canadiens. Sans compter qu’il avait bu plus que de raison.


  Le pas un peu chancelant, Simmons sortit du métro, place de Clichy, et remonta vers la rue des Dames, avec un bouquet de fleurs acheté à un vendeur ambulant.


  La nuit s’était posée sur la capitale. De nombreux Parisiens profitaient de l’été pour apprécier la tiédeur de la nuit en garnissant les multiples terrasses de cafés qui se succédaient le long des boulevards.


  —Hé, toi! Où tu vas comme ça?


  Simmons tourna la tête et se trouva face à quatre jeunes hommes habillés en zazou-funk, la dernière mode dans les milieux branchés sur les mondes européens.


  —Je vais voir ma belle! répondit Simmons, sans s’émouvoir outre mesure.


  Il était d’une sérénité à toute épreuve. Il avait passé une bonne soirée en compagnie d’autres Anglo-Saxons, et allait retrouver la femme qu’il aimait.


  —D’où tu sors cet accent, tu serais pas un enfoiré de rosbif, par hasard?! se moqua le plus grand des zazou-funkers.


  Simmons s’arrêta, et fixa la bande qui s’avançait vers lui. Les passants s’écartèrent très vite. Le trottoir se vida en quelques secondes.


  —Et toi, ne serais-tu pas un petit merdeux qui va se prendre une raclée?


  Aidé par son taux d’alcoolémie, Simmons se sentait encore plus fort qu’à son habitude.


  Des rires et des sifflements émis par les trois autres zazou-funkers accueillirent sa riposte.


  —Tu ne vas pas te laisser insulter par une tranche de rosbif, fit l’un d’eux, d’un ton méprisant.


  Le grand zazou prit son air le plus viril et méchant et s’approcha de Simmons.


  —Excuse-toi, et peut-être, tu auras une chance que je t’épargne, fit-il d’un ton plein de menace.


  Simmons ne le lâcha pas un instant du regard. Avec son bouquet de fleurs dans la main droite, il se tenait prêt à agir.


  —Je ne cherche pas les ennuis, et si je vous ai offensé, veuillez me pardonner, répondit-il.


  Mais le zazou dut sentir le manque de conviction. Il se rapprocha encore d’un pas.


  —Baise-moi les pieds, et tu peux partir.


  Simmons fit semblant d’hésiter, puis se baissa sous les huées des autres zazous.


  —Et qu’il mette la langue! proposa le plus gros.


  Simmons approcha son visage d’une des chaussures jaunes à lacets rouges du garçon, puis sans prévenir, lui attrapa la cheville et la tira fortement en arrière. Le zazou s’effondra dans un cri pathétique, et avant qu’il ne se soit redressé, le canon d’un revolver lui vrillait le front.


  —Tu disais quoi?


  Dès qu’ils virent l’arme, les zazous déguerpirent sans demander leur reste. De l’autre côté de la rue, des passants firent de même.


  —Tu vois, moi, je me fous de tes excuses. Je vais juste te tirer une balle en plein front, fit Simmons d’un ton détaché. Je suis un diplomate de Sa Gracieuse Majesté, et même si je te tue en pleine rue, dans ta capitale de merde, je ne risque en aucune façon d’être inculpé de quoi que ce soit! Adieu, la belle vie!


  Et il appuya lentement sur la détente.


  Un clic retentit. Le zazou hurla à pleins poumons. Son pantalon rayé se trempa d’urine. Simmons se releva et rangea son arme, non chargée, dans son étui.


  Il retrouva son bouquet de fleurs qui avait atterri un peu plus loin, au cours de son altercation. Il fut chagriné de l’avoir abîmé.


  Le zazou partit en courant et quand il fut assez loin, il jura de toutes ses forces qu’il lui ferait la peau un beau matin!


  Simmons surprit le regard des curieux qui l’observaient de l’autre côté de la rue. Il valait mieux quitter la scène avant que la police n’arrive.


  Il remonta la rue Biot, puis rattrapa la rue des Dames, et arriva enfin devant l’immeuble de Florence. Il passa les deux portes et se retrouva devant le loft.


  —Comme c’est touchant, fit Florence en l’accueillant sur le pas de la porte.


  Elle lui prit le bouquet des mains et le porta à son visage comme pour en respirer de délicieux effluves, tout en invitant Simmons à entrer dans son appartement.


  —Tu m’as manqué, j’ai presque cru que tu m’avais encore fait faux bond, lui dit-elle.


  Simmons sentit son cœur fondre comme celui d’un adolescent.


  —Je n’ai pas cessé de penser à toi toute la journée, fit-il en la prenant dans ses bras.


  Ils s’embrassèrent et passèrent dans le salon. Florence baissa les lumières et ils s’allongèrent sur le canapé, au son d’une mélodie folklorique.


  —Tu as réussi à m’avoir une invitation pour demain?


  Une main passée sous le corsage de Florence, Simmons redressa la tête.


  —Évidemment. Cela va être suffisamment ennuyeux pour que je ne le supporte pas tout seul!


  Florence lui adressa un délicieux sourire.


  —Je t’aime, lui murmura-t-elle à l’oreille.


  Simmons sentit son cœur se gonfler de bonheur. Sa main caressante glissa sur le dos de Florence. Leurs visages se rapprochèrent.


  —Je t’adore, dit-il avant de serrer encore un peu plus son corps contre le sien.
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  Tout le gratin de la vie parisienne se tenait massé dans les diverses salles du Louvre. Le champagne coulait à flots, les petits-fours disparaissaient des tables à une vitesse impressionnante. Près de cinq cents personnes triées sur le volet déambulaient au gré de l’exposition des bijoux de la Couronne. Autant d’hommes que de femmes.


  Assis dans une des salles de la sécurité du musée, Simmons se demandait s’il n’y avait pas plus de bijoux sur les convives que derrière les vitres sécurisées de l’exposition!


  —Y en a pour qui la vie est vraiment un rêve permanent, fit le capitaine Johannel, un des lieutenants français chargés de la cosurveillance.


  —Vous n’avez peut-être plus de roi, mais vous avez effectivement gardé votre aristocratie, appuya Simmons.


  Comme sur toutes les planètes des mondes occidentaux, une caste peu nombreuse jouissait de faveurs et de privilèges qui allaient de pair avec l’étendue de leur fortune. Et si les noms n’avaient pas forcément de particules, leurs modes de vie étaient bien les mêmes que ceux des aristocrates des temps anciens.


  —La révolution n’est qu’un leurre. Les humains ont besoin de leaders. La servitude volontaire, fit le sergent Masson.


  Simmons s’étonna du comportement du sergent. Il y avait comme un zeste de rancœur dans sa réplique. Se pourrait-il qu’il soit un traître?


  —Ne me regardez pas comme ça! fit Masson. Croyez bien que je ne les envie aucunement. Leur monde n’est fait que de mensonges et de paraître. Combien de ces hommes si distingués passent leurs nuits en compagnie de filles de joie, tandis que leurs épouses ruminent leur humiliation sans jamais oser faire de remontrances?


  —Sergent, je crois qu’il est temps de vous faire remplacer. Appelez-moi Gomez, fit Johannel.


  Masson se leva et leur jeta un regard nonchalant. Il ne s’était pas porté volontaire pour cette mission et était bien content de pouvoir quitter ce repaire de nantis plus tôt que prévu.


  —La lutte des classes, une lubie très française, fit Simmons une fois Masson sorti de la salle de surveillance.


  —Pas une lubie, juste une réalité. Le seul problème est que plus personne ne s’en rend compte! répondit Johannel. Tenez, regardez, le président va faire son entrée.


  Simmons regarda les écrans qui retransmettaient ce que filmaient les multiples caméras braquées sur la cour de la pyramide.


  Deux énormes voitures blindées s’étaient arrêtées devant le tapis rouge. Des flashes crépitèrent de toutes parts. Les badauds massés derrière les barrières de sécurité hurlaient leur joie en scandant le nom du chef de la nation. Les policiers chargés du service d’ordre étaient dans un état de stress évident.


  Mc Gregor et de Tavernay apparurent. Ils invitèrent le président et son épouse à les suivre.


  Simmons regarda sa montre. Presque vingt et une heures. La soirée était loin d’être terminée.


  Il reporta son regard sur l’un des écrans. Florence était dans la salle des Portraits. Elle discutait avec une espèce de latin lover en costard-cravate.


  —Une très belle femme, admira Johannel.


  —C’est la mienne, répliqua Simmons sèchement.


  Le capitaine recula dans son siège et ne put réprimer un sourire narquois.


  —Archibald Montreuil. Une star de la chanson pour midinettes. Cheveux longs et gominés, sourire carnassier, une réputation de don Juan, et qui a fait la une de tous les médias pour people de la planète…


  Johannel n’eut pas le temps de finir sa phrase que Simmons s’était levé d’un bond et fonçait vers la porte.


  Il dévala en un rien de temps les trois étages qui menaient au niveau de l’exposition et d’un pas rapide, remonta les larges couloirs du musée.


  Il usa de son passe pour pénétrer dans l’enceinte de l’exposition par une entrée officieuse. Aussitôt il fut pris dans un brouhaha général. Rires forcés, anecdotes plus ou moins percutantes fusaient à tout-va, chacun souhaitant se montrer sous son meilleur jour, oubliant, de toute évidence, l’objet même de sa venue.


  —Excusez-moi, fit Simmons, bloqué derrière un groupe de quatre personnes qui prenaient soin d’occuper le devant de la scène.


  Une femme d’une cinquantaine d’années, au visage rendu inexpressif par des séances régulières chez son chirurgien, le regarda d’un air hautain.


  —Deux coupes de champagne, lui siffla-t-elle avant de reporter son regard sur ses trois admirateurs.


  Jamais il n’avait ressenti un tel mépris dans une voix, et ses yeux…! Elle l’avait regardé comme un vulgaire cafard!


  —À votre âge, ce n’est pas très raisonnable, madame, répliqua-t-il avec un sourire sardonique.


  Et sous l’œil choqué de la grande bourgeoise et faussement outré des trois petits gigolos, il passa au milieu de leur cercle et se faufila jusqu’à la salle des Portraits. Une trentaine de personnes discutaient avec force gestes et attitudes érudites.


  Simmons alla directement en bout de salle et rejoignit Florence et son beau prétendant.


  —Mademoiselle Laromiguière, vous êtes attendue à la réunion, fit-il d’un ton péremptoire.


  Archibald Montreuil se tourna vers lui, et plissa le front.


  —La réunion attendra. À l’avenir, apprenez à montrer un peu d’égards envers une charmante et délicate jeune femme.


  Dans la tête de Simmons, une hache venait de fracasser la tête du jeune chanteur de variétés. Mais il réussit à garder un semblant de flegme, et c’est d’une voix atone qu’il répliqua:


  —Je vous prie de m’excuser, mademoiselle, mais il est impératif que vous y assistiez. (Puis, se tournant vers Montreuil:) Au fait, ma fille de sept ans est une grande fan de vos chansons. Je reviens vous voir et vous me signez un autographe, d’accord?


  Montreuil n’en revenait pas. Ce Britannique méritait une bonne leçon. Pour qui se prenait-il? Ce n’était pas un agent de la sécurité qui allait lui donner des ordres.


  —Vous allez immédiatement cesser de nous importuner. Si vous tenez à votre emploi, je vous suggère de nous laisser tranquilles, à présent.


  Cette fois-ci, Simmons se vit en train de lui lacérer le visage à coups de couteau, mais il garda une fois de plus un semblant de calme.


  Florence posa une main apaisante sur le bras du chanteur.


  —Je me dois d’y assister, mais je vous retrouve dès que j’en aurai fini, je vous le promets.


  —Les promesses ne sont bien souvent que des mensonges en devenir, répliqua-t-il.


  Simmons prit Florence par le bras et la tira en arrière.


  —Souvent ne veut pas dire toujours, ajouta-t-elle, avant d’être entraînée à l’écart par Simmons.


  Quand ils furent passés dans une salle voisine, Florence obligea Simmons à s’arrêter et lui renvoya son plus mauvais regard.


  —À quoi tu joues? Tu ne vas quand même pas être jaloux d’un petit minet?


  —Et pourquoi pas! Tu as vu comment il te regardait! se défendit Simmons. Il te fait boire, il te dit que tu es la plus belle des femmes et t’invite à visiter sa collection d’art bantou, et ni une ni deux, tu te retrouves dans son lit, sans comprendre comment!


  Florence éclata d’un rire qui fit tourner quelques têtes dans leur direction. Simmons ne voyait vraiment pas ce qu’il avait dit d’amusant.


  —Tu es complètement parano, fit-elle. Allez viens, je crois qu’il est temps que l’on ait une petite conversation tous les deux.


  Simmons savait qu’il devait rester toute la soirée à surveiller le bon déroulement de l’inauguration. Mais à l’évidence, personne ne tenterait quoi que ce soit tant qu’il y aurait autant de monde dans les salles.


  Il prit Florence par le bras, et ils sortirent du musée sans que personne ne leur prête attention.


  À l’extérieur, la nuit était chaude. De nombreux véhicules circulaient dans les couloirs aériens au-dessus de leurs têtes.


  —Je connais un petit restaurant des plus charmants, tu vas aimer, fit Florence.


  Ils passèrent sous les arcades de la rue de Rivoli qu’ils remontèrent jusqu’au Belle de jour, un restaurant français typique.


  Dès qu’ils eurent mis le pied à l’intérieur, Simmons se détendit devant le cadre idyllique. Les lampes étaient disposées de façon à ce que leur lumière n’agresse pas les pupilles, et mette en valeur la beauté des femmes. Les murs étaient recouverts d’un tissu de shantung grège sur lequel quelques reproductions de tableaux célèbres d’une rare similitude avec leurs originaux, rappelaient la proximité du musée.


  Un serveur vint à leur rencontre et les installa dans le fond de la salle. Il leur tendit deux cartes et les invita à déguster l’apéritif dont l’établissement s’enorgueillissait.


  —Avec plaisir, répondit Simmons.


  Le serveur eut une discrète inclinaison de la tête, et repartit en direction des cuisines.


  Une mazurka de Chopin résonnait en sourdine au-dessus d’eux.


  —Excuse-moi, j’ai vraiment agi comme un imbécile, fit Simmons.


  —Tu peux le dire, répliqua-t-elle en sortant un paquet de cigarettes.


  Elle en tendit une à Simmons et en glissa une autre entre ses lèvres.


  —Tu m’en veux vraiment? dit-il en ouvrant son briquet.


  Florence haussa gracieusement les épaules, allumant sa cigarette à la flamme que lui présentait Simmons. Elle inhala une bouffée de fumée.


  —Bien sûr que non, si ce n’est que je passais une excellente soirée. Même si nombre d’invités sont de petits rats puants d’autosatisfaction, il n’en reste pas moins que quelques personnes ont une personnalité tout à fait intéressante. Archibald Montreuil est vraiment quelqu’un de fascinant. Tu n’imagines pas ce qu’il a pu vivre avant d’être une star.


  —Effectivement, je n’imagine pas. Maintenant, si nous parlions d’autre chose?


  Florence soupira gentiment et vint poser le bout de son index sur la joue de Simmons.


  —Tu as de la chance que je tienne à toi. Beaucoup de chance, insista-t-elle.


  Simmons en avait bien conscience. Il savait qu’il n’était pas le plus romantique et attentionné des amants. Mais il ne pouvait se refaire.


  —Je sais, fit-il en plongeant son regard dans le sien.


  Le serveur revint à ce moment avec les deux apéritifs, puis les invita à commander les plats qu’ils avaient choisis.


  Simmons fut heureux de cette intervention. Il composa un menu raffiné, accompagné des vins les plus recherchés. Il voulait que la soirée reste inoubliable. La mise au point étant faite, le meilleur restait à venir.


  Il coupa son mémo. En aucun cas, il ne voulait être dérangé. Les services français et le général Montgomery pourraient bien se passer de lui pour un soir.
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  Simmons s’étira dans le lit, et chercha du bout des doigts le corps gracile de Florence. Malheureusement, il ne rencontra que les draps chiffonnés. Il ouvrit les yeux et ordonna la désopacification partielle de la fenêtre.


  Il était désespérément seul. Des souvenirs torrides lui revinrent en mémoire. Il aurait bien aimé démarrer la journée par de nouvelles caresses. Il sortit de la chambre et s’étonna de n’entendre aucun son.


  —Florence?


  Pas de réponse. Il passa devant la salle de bains puis pénétra dans le salon. L’obscurité était totale. Il désopacifia la grande baie vitrée, et découvrit un soleil radieux au-dessus des toits de Paris. Un dernier saut à la cuisine et il dut se résoudre à admettre le départ de Florence. Il regarda l’heure sur la pendule murale. 10h30.


  Déjà! se dit-il en imaginant la tête de Me Gregor.


  Il allait encore être en retard. Cependant, au lieu de se dépêcher, il décida de prendre son temps. Quitte à être en retard autant l’être vraiment. Il alla se doucher, et sous le jet revigorant qui lui massait le corps, il repensa à Florence.


  Elle avait été si parfaite, si attentionnée. Seule ombre au tableau, il s’était endormi trop vite, et elle n’avait pas pris la peine de le réveiller avant de partir travailler.


  Elle savait que je lui bondirais dessus! pensa-t-il en raccrochant le pommeau de la douche.


  Il s’essuya le corps, puis, la serviette autour des reins, il retourna dans la cuisine prendre son petit déjeuner.


  Il alluma l’holovision. Une chaîne musicale déversait du rock sans discontinuer.


  Il prit une capsule de café et mit l’appareil en marche. Trente secondes plus tard, il en obtenait une tasse fumante et odorante.


  Un paquet de biscuits à la main, sa tasse dans l’autre, il s’installa sur une chaise haute disposée près du bar américain.


  Alors qu’il portait le café fumant à ses lèvres, il mit la chaîne d’information continue.


  Un choc foudroyant le tétanisa.


  Ses yeux s’écarquillèrent, et pendant une longue minute il resta figé, incapable du moindre geste. Il n’arrivait pas à réaliser ce qu’il venait d’entendre. Comme si les mots avaient perdu tout sens.


  Les bijoux de la reine avaient été volés. Une vingtaine de morts. Une perte estimée à plusieurs dizaines de millions d’euros.


  Il réussit à fermer les yeux. Il posa sa tasse sur la table.


  —Putain de merde!


  Lui qui se persuadait que cette mission ne serait qu’une simple formalité en était pour son compte. Il n’en revenait pas.


  Qui pouvait se montrer assez fou pour tenter pareille entreprise? Ou plutôt, assez génial pour accomplir cet acte inimaginable?


  Les informations ne faisaient mention d’aucune arrestation. Les voleurs n’avaient laissé aucune trace, aucun indice, permettant de les identifier.


  Il serra les dents et s’obligea à reprendre le dessus. Il fonça dans la chambre et s’habilla rapidement avant de prendre son mémo et de l’allumer. Il avait cinq messages à écouter. Le premier provenait de l’ambassadeur britannique.


  —«Simmons, dès que vous aurez ce message, venez directement à l’ambassade.»


  L’appel avait été passé quatre heures auparavant. Simmons redoutait les messages suivants.


  —«Monsieur Simmons, je vous prierai de vous présenter à la préfecture de police le plus rapidement possible.»


  C’était le préfet Fonsac.


  Simmons pensa, un instant, laisser un mot à Florence, mais comme chaque minute perdue aggravait son cas, il décida de partir sans plus tarder. Florence saurait comprendre son départ soudain.


  Il sortit de l’immeuble en écoutant son troisième message.


  —«Mark, je t’aime, je t’aime…», balbutiait Florence d’une voix tremblante avant d’être brusquement coupée par une autre, beaucoup plus ferme et menaçante: «Monsieur Simmons, si vous tenez à revoir votre amie en vie, je vous conseille fortement de ne pas agir inconsidérément. Vous ne devez pas coopérer avec la police, ni française ni britannique. Dès que nous serons en lieu sûr, nous rendrons la liberté à votre amie.»


  Simmons s’était arrêté sous le porche de l’immeuble. Une haine terrible s’empara de lui. Il ne pouvait supporter l’idée qu’on puisse faire du mal à Florence, et encore moins, à cause de lui. Pourtant, il se sentait totalement impuissant. Que pouvait-il entreprendre?


  D’un pas hésitant, il remonta la rue, essayant de trouver la meilleure solution. En temps normal, il aurait tout de suite rejoint l’ambassade et aurait pris ses ordres auprès de M.


  Mais la voix avait été implacable: s’il se mêlait de cette affaire, Florence serait tuée!


  Il approchait d’un café place de Clichy. Il s’assit en terrasse, avant que ses jambes ne le trahissent.


  Une question, cependant, le préoccupait plus que toute autre: pourquoi s’en prendre à lui? Ils avaient obtenu ce qu’ils cherchaient. En quoi pouvait-il les contrarier dans leur fuite?


  Il se rendit compte qu’il n’avait toujours pas écouté ses derniers messages. Il reprit le mémo.


  Rien de plus. Seulement l’ambassadeur et le préfet qui avaient essayé à nouveau de le joindre.


  Au garçon qui s’était approché, il commanda un café, puis il sortit une cigarette. Il savait que tout se jouait maintenant. Soit il faisait ce que tout bon agent ferait à sa place: retourner à l’ambassade britannique dans l’attente de nouvelles instructions, soit il écoutait son cœur, et disparaissait dans la nature, le temps que Florence soit libérée.


  Mais pouvait-il vraiment faire confiance aux cambrioleurs? Ils avaient tué pas moins d’une vingtaine de personnes. Pourquoi prendraient-ils le risque de libérer Florence?


  Sachant que les affaires d’enlèvement devaient se régler le plus rapidement possible, il était évident qu’avec les moyens dont disposaient les services secrets britanniques, il gagnerait un temps très appréciable dans ses recherches.


  Mais pouvait-il prendre ce risque? Pour avoir monté un coup aussi gigantesque, ces hommes devaient avoir une taupe dans les services britanniques ou français. Voire, dans les deux. Bien sûr!


  Il oublia donc la possibilité de se rendre à l’ambassade, et décida dès lors de mener son enquête en solo. Il avait quelques contacts en France qu’il pourrait appeler.


  Le garçon étant revenu avec son café, Simmons posa sa cigarette dans le cendrier, et prit le temps de le boire à petites gorgées.


  La panique qui l’avait saisi s’était dissipée. Une nouvelle détermination avait envahi son esprit. Il allait montrer à ces crapules qu’il ne fallait pas toucher à sa petite amie.


  Il venait d’avaler la dernière gorgée, prêt à partir, quand surgirent du ciel trois hover-cars qui se posèrent sur la place, créant un début d’affolement.


  Dans le même temps, une brigade entière de policiers, apparue brusquement, encercla le café.


  Simmons ne fit aucun geste. Les autres clients s’étaient jetés à terre, en poussant des cris de terreur.


  —Mark Simmons, levez les mains bien au-dessus de votre tête, puis avancez vers moi, ordonna un policier muni d’une combinaison caméléon.


  Simmons n’essaya pas de parlementer. Il aurait tout le temps de s’expliquer. Il connaissait la fâcheuse tendance à la bavure des services français. Il se leva lentement, leva les bras, et s’avança vers le policier qui l’avait interpellé.


  —Tournez-vous, et mettez vos mains dans le dos, continua le policier quand Simmons fut devant lui.


  Simmons s’exécuta. Il sentit qu’on lui passait des menottes. Puis on le tira sur le côté vers un des hover-cars de la police. Rassurés, des dizaines de badauds regardaient la scène avec fascination. C’était encore plus impressionnant que dans les films.


  Simmons baissa la tête pour s’introduire dans l’habitacle de l’hover-car. Le policier qui l’avait arrêté s’assit à son côté, puis referma la portière. Le véhicule s’envola aussitôt dans les airs.


  —Je peux savoir ce qu’on me reproche? demanda Simmons.


  Sans prévenir, il se prit un coup de poing en pleine mâchoire.


  —Ça, c’est pour Johannel et son équipe.


  Puis un second coup le frappa dans les côtes.


  —Celui-là, c’est juste parce que j’ai jamais pu blairer les rosbifs!


  Malgré la douleur, Simmons réussit à ne pas crier. Seul un filet de bave sanglante s’échappa de sa bouche. Courbé en avant, il prit le temps de retrouver son souffle avant de se redresser.


  Des milliers d’injures se bousculaient sous son crâne. Aucune ne passa ses lèvres.


  L’hover-car survola tout Paris et arriva au-dessus de la Cité dans une des cours de l’hôtel de police.


  


  


  Le visage tuméfié, Simmons accepta le verre d’eau que lui tendait une jeune policière.


  Les deux colosses qui n’avaient cessé de lui poser des questions avaient dû se résoudre à employer la violence pour essayer de faire sortir un son de sa bouche. Mais obstiné à ne rien dire, Simmons avait encaissé tous les coups en silence.


  —Vous feriez mieux de parler, ils vont continuer comme ça jusqu’à ce que vous cédiez, fit la jeune policière.


  Simmons but son verre d’eau. Quand il le rendit, des traces de sang en maculaient le bord. Tout son corps le faisait souffrir, mais particulièrement son visage et son abdomen. Une petite mare de sang s’était formée sous sa chaise. Son arcade sourcilière droite avait été recousue à la va-vite, tout comme sa lèvre inférieure.


  —Je n’ai rien à dire, fit-il en regardant la jeune femme.


  Elle lui jeta un dernier regard vraiment désolé et ressortit de la salle d’interrogatoire.


  Simmons resta près de dix minutes menotté sur sa chaise. Il espérait que le gouvernement britannique agirait au plus vite pour le faire relâcher. Mais en attendant, il souffrait terriblement. Ces Français n’étaient que des sauvages! Ils bafouaient impunément les droits fondamentaux de tout prévenu. Si seulement on lui avait dit de quoi il était accusé.


  Une main lui releva la tête. Il rouvrit les yeux, réalisant qu’il avait dû perdre connaissance.


  —Ils ne vous ont pas loupé, fit une femme que Simmons reconnut aussitôt.


  La commissaire Treppoze. La cinquantaine, bien en chair. Tout, dans son attitude, indiquait une autorité naturelle.


  —Difficile de rater une cible de ma corpulence, attachée à une chaise sans aucun moyen de défense, fit-il en jetant un coup d’œil à la montre de Treppoze.


  Il était resté seulement cinq minutes inconscient. Il aurait parié pour bien plus.


  —Je vous le concède.


  Treppoze tira une chaise vers elle et vint s’asseoir en face de lui. Son regard ne manifestait aucun signe qui puisse s’apparenter à de la pitié.


  —Je voudrais parler à mon avocat, fit-il.


  C’était la seule phrase qu’il avait lancée à ses deux bourreaux. Ils n’avaient pas vraiment apprécié!


  —Bien sûr, mais pas avant que vous vous soyez résolu à répondre à nos questions, fit Treppoze d’un ton implacable.


  Simmons lui jeta un regard navré.


  —Je n’ai rien à dire.


  Treppoze sortit un paquet de cigarettes, en alluma une et se leva pour la glisser entre les lèvres du supplicié.


  —Je ne vais pas vous cacher que tous les enregistrements des caméras de la salle de surveillance ont été effacés. Nous n’avons aucune idée de qui a pu commettre ce forfait. Ni comment. Les hommes et les femmes affectés à la salle de surveillance, ainsi que les gardes qui patrouillaient dans les salles de cette partie du Louvre ont été retrouvés morts. Sans aucune exception. Selon ce que nous savons, vous auriez dû passer la nuit en veille auprès du commissaire Johannel. Alors comprenez bien, une fois pour toutes, que nous ne vous lâcherons pas tant que vous ne nous aurez pas fourni d’explications.


  Simmons comprenait tout à fait sa détermination. À sa place il n’aurait pas agi différemment, quoique… Il aurait sûrement usé de tortures plus appropriées.


  —D’accord, j’étais avec une prostituée. J’ai passé la nuit dans un hôtel près de la place de Clichy.


  Même si elle essayait de le cacher, Treppoze fut immensément soulagée par ces premières paroles. Elle n’aurait jamais cru qu’il craquerait aussi facilement.


  —Nous savons que vous étiez dans ce quartier. Quand vous avez rallumé votre mémo, nous avons aussitôt lancé une triangulation pour vous retrouver.


  —Alors qu’est-ce que vous attendez pour me libérer?


  Treppoze s’enfonça dans son siège.


  —Dès que nous aurons interrogé votre charmante amie, et qu’elle aura authentifié vos dires, vous serez un homme libre de répondre aux questions de votre propre gouvernement.


  Simmons lui concocta son plus beau sourire, malgré la douleur que cela lui provoqua.


  —Pas de problème, je la reconnaîtrais entre mille. Une très belle blonde avec des cheveux jusqu’au milieu du dos.


  Treppoze s’avança sur son fauteuil.


  —Comprenez-moi bien, monsieur Simmons, si jamais vous essayez de nous mener en bateau, je vous promets que nous prendrons des mesures bien plus radicales pour vous faire parler. Est-ce bien clair dans votre esprit?


  Simmons acquiesça.


  —J’étais avec une prostituée. Mais, à mon tour, je vous pose une question. Juste une question: si je faisais partie de la bande de malfaiteurs, vous ne croyez pas que je serais parti avec eux?


  Il venait à peine de se rendre compte de cette évidence. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt?!


  Treppoze cilla un court instant. Simmons comprit qu’il venait de marquer un point. Ne possédant aucun élément concret, les services français s’étaient jetés sur lui en désespoir de cause. Il était la seule anomalie de la soirée, et aussi peu crédible que soit sa participation au vol, ils préféraient approfondir cette piste, plutôt que de partir dans tous les sens.


  —Justement, si vous étiez parti avec vos complices, nous n’aurions plus eu de doute quant à votre participation. Alors que là, vous espérez vous en tirer, par manque de preuves. Mais croyez-moi, nous trouverons de quoi vous faire tomber!


  Elle avait beau afficher une certitude inébranlable, Simmons voyait bien que le doute s’était insinué dans ses pensées.


  Avec un peu de chance, il serait libre ce soir.
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  Il avait passé le reste de la journée enfermé dans une cellule. À l’isolement. On était venu uniquement pour lui donner quelques soins. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il était quand on se décida à le faire sortir.


  Deux policiers à la mine peu engageante l’aidèrent à se lever et lui passèrent des menottes. À l’extérieur de la cellule, Treppoze l’attendait, le visage toujours aussi sévère.


  —Vous allez venir avec moi, et si jamais vous tentez quoi que ce soit, je vous jure que je vous fais descendre sans sommation, fit-elle.


  Simmons n’en douta pas un instant.


  Ils parcoururent de nombreux couloirs, avant de se retrouver dans la cour intérieure de la préfecture de police. Encadré par les deux molosses, il s’assit à l’arrière de l’hover-car, tandis que Treppoze s’installait à l’avant à côté du conducteur. Un policier qui, comme tous ses collègues présents dans le véhicule, était en civil.


  Le soleil était presque couché. La nuit reprenait ses droits sur Paris.


  —Je suppose que vous n’avez toujours pas trouvé les coupables, fit-il alors que l'hover-car s’envolait dans les airs.


  —On ne peut rien vous cacher, répondit Treppoze.


  Simmons tourna la tête à droite puis à gauche, et ne fut pas rassuré par la mine de ses deux gardes.


  —Vous avez dû déjà ratisser dans tous les milieux du grand banditisme, ajouta-t-il.


  Pas de réponse. Treppoze s’alluma une cigarette mais ne lui en proposa pas.


  —Et je suis à peu près certain que vous avez dû noter a posteriori, des décollages suspects en partance pour l’espace.


  Treppoze se retourna vers lui, et lui souffla la fumée de sa cigarette en pleine figure.


  —Où voulez-vous en venir?


  Il était temps de lâcher son coup de bluff.


  —Je pense connaître suffisamment bien ces milieux, pour avoir une petite idée du monde sur lequel ils vont se rendre.


  —Très intéressant, mais si vous le voulez bien, nous allons tout d’abord vérifier votre alibi. Ensuite, s’il s’avère concluant, je serai la première à vous écouter.


  Simmons n’insista pas.


  Les étoiles brillaient dans le ciel parisien.


  L’hover-car arrivait au-dessus du XVIIe arrondissement. Il se posa sur le toit d’un immeuble.


  Encadré par ses deux gardes, Simmons sortit du véhicule. Ils empruntèrent l’escalier extérieur et arrivèrent dans la rue.


  —N’oublie pas que si tu essayes de t’enfuir, on t’abat sur-le-champ, lui rappela l’un des gardes.


  Simmons se moquait de ce genre de menaces, cependant, il ne voyait vraiment pas comment s’en sortir. On l’avait fouillé minutieusement et débarrassé de toutes ses armes. Et pour couronner le tout, il avait les mains menottées dans le dos.


  —C’est par là, fit-il en désignant de la tête l’avenue de Clichy.


  Treppoze allait lui répondre quand elle dut prendre un appel sur son mémo. Sans cesser d’avancer, Simmons la regardait du coin de l’œil. Il comprit qu’il y avait du nouveau quand il vit un sourire malicieux s’afficher sur les traits de la commissaire.


  —Cher monsieur Simmons, j’ai le plaisir de vous informer que nous venons enfin de craquer votre mémo.


  Simmons se figea sur place. Son appareil était programmé pour s’autodétruire dès qu’une main autre que la sienne voudrait l’utiliser.


  —Vous bluffez, fit-il.


  Elle se mit en face de lui et le toisa d’un air méprisant.


  —20, rue des Dames, cela vous parle?


  Simmons en resta pantois. Une chose était certaine, dès qu’il serait sorti d’affaire, il irait faire un scandale auprès de Q et de ses ingénieurs.


  —Allez, on y va, reprit Treppoze.


  Ils firent demi-tour et moins de cinq minutes plus tard, ils pénétraient dans l’immeuble que Simmons avait quitté quelques heures plus tôt.


  Que devait-il faire?


  Il était évident qu’ils avaient fait le lien entre Florence et lui-même. Quand tous les médias auraient lancé un appel à témoin, avec sa photo, nul doute que ses kidnappeurs la tueraient sans hésitation.


  —Écoutez, j’avoue que je vous ai menti. Je vais tout vous dire, fit-il, résigné.


  —Oh! que oui! vous allez parler. Mais pour l’heure, nous allons fouiller son appartement. Je suppose que votre chère amie est déjà partie pour les étoiles.


  —C’est plus compliqué que vous ne le croyez.


  Treppoze émit un petit rire. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait. Elle savait depuis le début que Simmons était innocent.


  Jamais un agent de Sa Majesté ne se serait laissé attraper si facilement s’il avait partie liée avec le complot. Néanmoins, elle savait qu’il cachait des choses.


  Elle avait eu carte blanche pour le faire parler, cela au grand dam des services britanniques qui réclamaient qu’on leur rende leur agent. La seule personne encore en vie, impliquée dans la sécurité des joyaux de la Couronne.


  —Forcément! lança-t-elle avant de se tourner vers l’un des deux sbires. Samuel, tu le tiens en joue et tu ne le lâches pas des yeux. (Puis, s’adressant au second garde, ainsi qu’au policier qui avait conduit l’hover-car:) Vous, vous venez avec moi. On a deux mots à dire à cette Florence Laromiguière.


  Simmons soupira et jeta un regard abattu vers Samuel.


  —On ne peut pas gagner à tous les coups, fit-il pour lui-même.


  Samuel approuva de la tête et lui donna un violent coup de crosse dans le dos.


  —Tueur de flics de merde!


  Dans le même instant, Simmons se retrouva au sol, le souffle coupé.


  C’est à ce moment même que Treppoze appuyait sur la sonnette, ce qui déclencha l’explosion de la bombe cachée dans l’appartement. La détonation fit trembler tout l’immeuble.


  La porte d’entrée de l’appartement sauta littéralement de ses gonds, venant briser la nuque de Treppoze qui était en train de tourner la tête vers le second garde dont le thorax fut défoncé. Le dernier policier, posté près de la porte, fut projeté en arrière et reçut en plein visage toutes sortes de débris divers.


  —Qu’est-ce…, fit Samuel.


  Ils étaient à dix mètres de l’entrée et avaient ressenti le souffle de l’explosion. Avec une intensité moindre.


  Simmons ne perdit pas une seconde à réfléchir. Malgré le handicap de ses blessures récentes, il réussit à faire un croc-en-jambe à l’agent Samuel qui, encore sous le choc de la déflagration, n’eut pas le temps de réagir. Il s’effondra sur le sol et, avant qu’il n’ait pu tenter de se redresser, le pied droit de Simmons vint le frapper violemment à la tempe.


  Simmons jeta un regard vers la porte. Il aperçut les deux corps inanimés, et le troisième, de la bouche duquel s’échappaient des gémissements de douleur, qui était incapable de bouger.


  Simmons saisit sa chance.


  Il se releva. Une fois debout, il passa par-dessus ses mains menottées afin de les avoir devant lui. Ensuite, il s’agenouilla auprès de Samuel, dont il tâta les poches pour y dénicher les clés. Quand il les eut trouvées, il prit juste le temps de se détacher et se saisit de l’arme de l’agent à terre.


  Les voisins du palier et des autres étages étaient sortis de chez eux. Certains se précipitaient vers l’escalier dans la peur que l’immeuble ne s’effondre, tandis que la plupart criaient, affolés, ou tentaient de porter secours aux blessés.


  —Quittez l’immeuble tout de suite, il y en a peut-être une deuxième! tonna Simmons. (Puis, devant les regards interdits de l’assistance, il ajouta:) Je suis de la police, dépêchez-vous, c’est un ordre.


  À la vue de son arme brandie, les choses se précipitèrent. Une cohue générale s’ensuivit, tout le monde cherchant à s’enfuir par l’escalier.


  Simmons parvint à rester debout sans se faire piétiner par le groupe paniqué, et ressortit rue des Dames en compagnie d’autres personnes totalement déboussolées.


  L’artère s’était remplie de passants, venant aux nouvelles. Les sirènes des pompiers approchaient.


  Simmons accéléra son pas. Il se retenait de prendre ses jambes à son cou et d’entamer un sprint mémorable. Cela aurait pu sembler suspect.


  Néanmoins il imaginait bien que d’ici quelques minutes son visage serait à la une de tous les médias. Très vite, les milliers de caméras de surveillance qui quadrillaient la ville allaient se mettre à sa recherche.


  Il n’avait aucune idée d’un endroit où se réfugier. Il n’avait plus son mémo et par conséquent, aucun moyen de communiquer.


  Il passa deux nouvelles rues et quand il fut certain que personne ne le suivait, il ralentit le pas, continuant de marcher vers le nord, là où se trouvaient les quartiers populaires.


  Il commençait à reprendre son souffle quand, au détour d’une rue, une poigne virile lui saisit le bras par-derrière. Le canon d’une arme s’enfonça dans son dos.


  —Avance et ne te retourne pas, fit l’homme en anglais.


  Simmons obtempéra, et précéda son agresseur jusque sous le porche d’un immeuble vétuste.


  —Allez, jette ton arme à terre puis avance de trois mètres.


  Simmons s’exécuta en silence, puis se retourna.


  —James?! s’exclama-t-il en reconnaissant l’agent britannique. Qu’est-ce que tu fais là?!


  James Cooper était lui aussi un agent de Sa Majesté.


  Grand blond, le visage acéré, il était l’un des meilleurs éléments des services.


  —Tout d’abord, tu réponds seulement à ma question. Si tu mens, je te tue. Qu’as-tu fait ces derniers jours?


  Simmons comprit que ce n’était pas une menace en l’air.


  Il raconta tout.


  Depuis son arrivée sur France, jusqu’au kidnapping de Florence et l’explosion de son appartement, en passant par sa prise de contact avec son ancienne petite amie, et sa propre absence durant le cambriolage.


  Au fil de ses explications, le visage de Cooper se détendit. Il finit par ranger son arme avant que Simmons n’ait terminé son histoire.


  —Bon, tu t’es foutu dans un sacré merdier, dit Cooper pour résumer.


  Simmons n’aimait pas le regard condescendant de son collègue. Néanmoins il le comprenait. Il avait agi comme un imbécile et devrait en payer le prix.


  —Première chose, il faut qu’on se tire d’ici au plus vite. J’ai une caisse garée pas loin. Marche le regard fixé sur le bout de tes chaussures, et prie très fort pour qu’on ne rencontre pas de flics français.


  Simmons maugréa son accord. Il se sentait tel un petit garçon pris en flagrant délit de «grosse bêtise». Il n’aimait pas du tout cette sensation. D’un autre côté, il devait admettre qu’il se sentait soulagé d’avoir trouvé quelqu’un prêt à l’aider. Aussi irritant que soit Cooper, son arrivée était vraiment une bénédiction.


  Ils retrouvèrent la Renault garée non loin, puis dès qu’ils furent assis à l’intérieur, Cooper mit le régime à plein et l’hover-car s’envola dans le ciel de Paris.


  Par la fenêtre, Simmons aperçut une nuée d’hover-cars de la police survoler la zone de l’explosion.


  Cooper s’était branché sur la radio interne des services de police français. Tout portait à croire qu’ils pensaient que Simmons faisait partie des victimes de l’explosion et se trouvait peut-être sous les décombres.


  Pourvu que l’agent Samuel se réveille le plus tard possible, se dit-il alors que les étoiles scintillaient de tous leurs feux au-dessus de la Ville Lumière.


  


  


  —Allez, réveille-toi! dit Cooper en le secouant.


  Simmons se redressa sur le lit. Il avait mal partout.


  Chacun de ses membres semblait vouloir se désolidariser des autres. Les boursouflures de son visage avaient enflé durant la nuit.


  —Je ne sais pas ce que tu as raconté aux Français, mais putain, ils t’ont pas raté, ajouta Cooper d’un ton moqueur.


  Simmons ne répondit pas, et réussit à se lever. Il avait dormi tout habillé et ses vêtements sentaient la sueur. Il n’avait qu’un souhait, prendre un bain, mais il doutait fort que Cooper l’y autorise.


  Ils s’étaient posés au bout de cinq heures de vol à Palavas, une petite station balnéaire qui donnait sur la Méditerranée, un océan qui recouvrait près du tiers de la planète.


  Ils avaient déposé l’hover-car sur une aire de stationnement puis avaient marché jusqu’à l’avenue qui longeait le canal. De petites maisons de trois à quatre étages accolées les unes aux autres se succédaient le long du cours d’eau qui, plus loin, se jetait dans le port.


  Les deux agents s’étaient installés dans une des habitations. Une planque qui servait de zone de repli en cas d’urgence.


  Simmons alla à la cuisine, et fut heureux de constater que Cooper lui avait préparé un café.


  —Est-ce qu’on a une idée sur l’identité des types qui ont fait le coup? demanda-t-il en essayant d’oublier ses diverses douleurs.


  Cooper se posta face à lui et le jaugea d’un regard scrutateur.


  —C’est plutôt à toi de me le dire, répondit-il. Si je ne m’abuse, ta mission ne consistait-elle pas à seconder Montgomery?


  Simmons prit la tasse de café et en but une petite gorgée.


  —Je suis prêt à assumer mes fautes. Si tu veux, on rentre illico sur Britannia.


  Cooper haussa les épaules.


  —Ouais, c’est ce que j’avais proposé. Mais en haut lieu ils en ont décidé autrement. Va savoir pourquoi, ils estiment que tu peux être encore d’une certaine utilité.


  Simmons n’avait jamais porté Cooper dans son cœur. Maintenant il avait une bonne raison.


  —Alors, il se passe quoi?


  —On va se séparer. Moi je reste sur place. Je suis chargé de me mettre en contact avec les services français pour le bon déroulement de l’enquête, fit-il d’un ton plus apaisé. Et toi, tu es en fuite. Le gouvernement de Sa Majesté a fait savoir à toutes les conciergeries européennes que nous voulions ta peau.


  Alors qu’il allait boire une nouvelle gorgée de café, Simmons reposa sa tasse, l’air ahuri.


  —C’est quoi, ce délire?!


  —En devenant l’ennemi public numéro un, tu auras plus de chances d’infiltrer les milieux mafieux. En tout cas, c’est l’idée lumineuse de nos grosses têtes pensantes! Pour ma part, je crois juste que tu vas te prendre une balle en pleine tête dès que tu réapparaîtras.


  Voilà au moins qui était parler franc! Simmons se rapprocha lentement de Cooper, et lui posa la main sur l’épaule.


  —Rappelle-moi de te foutre mon poing sur la gueule quand tout cela sera terminé.


  Plutôt que de se vexer, Cooper partit dans un grand éclat de rire qui irrita encore un peu plus Simmons.


  —On a un contact qui ne va pas tarder à venir te chercher. Il t’expliquera tout, reprit Cooper en redevenant sérieux.


  Simmons aurait bien aimé en savoir plus sur ce contact, mais jamais il ne se serait rabaissé à interroger son collègue si méprisant.


  Il garda donc le silence et partit dans le petit jardin finir son café.


  


  


  Le soleil était haut dans le ciel et commençait à chauffer la surface de l’océan.


  —Tu as bien pigé, petit, surtout tu restes raide comme un piquet et tu respires par l’embout, t’as compris? fit Antoine.


  Le vieil homme était venu chercher Simmons trois heures auparavant. Ils avaient traversé à pied toute la station balnéaire pour arriver sur le port. Ils étaient montés dans un deux-mâts à réaction, et après avoir lâché les amarres, ils avaient foncé en direction de la haute mer.


  —Vous êtes certain que je ne vais pas mourir? demanda Simmons d’un ton sarcastique.


  Antoine avait sorti des cales un appareillage tiré tout droit d’un roman de science-fiction. Une espèce de combinaison moulante à laquelle s’accrochaient deux fusées cylindriques, chacune d’un mètre de longueur qui servait de propulseur.


  —Si, répondit le vieil homme. Mais pas aujourd’hui!


  Sur ce, il éclata d’un rire retentissant alors que Simmons finissait de se harnacher.


  Quand il eut fixé les deux bouteilles dans son dos, il poussa un profond soupir, souhaitant vivement que la combinaison ne fonde pas sur sa peau quand le carburant commencerait à s’enflammer à l’arrière des fusées.


  —Allez, je crois qu’on est assez loin des côtes, aucun radar ne devrait te repérer, ajouta Antoine.


  Simmons n’avait jamais entendu parler d’un tel moyen de fuite, et se doutait qu’il était extrêmement archaïque et dangereux. Néanmoins, c’était la seule option qui s’offrait à lui, et si le gouvernement britannique voulait sa mort, de toute façon il n’avait aucune chance de s’en tirer.


  Il se jeta à la mer et s’enfonça aussitôt de plusieurs mètres sous les eaux. Puis, avant de descendre trop profondément, ce qui risquait de nuire à l’impulsion de ses fusées, il enclencha à l’aide de ses gants le mécanisme de mise à feu.


  Il sentit dans son dos une puissante poussée qui le fit remonter à la surface avant de la crever dans un petit geyser. La vitesse de propulsion s’accéléra, et très vite, le bateau du vieil Antoine ne fut plus qu’un petit point sur l’eau.


  Ses battements de cœur s’accélérant, Simmons décida de fermer les yeux. L’embout du détendeur entre les lèvres, il devait à tout prix retrouver son calme s’il ne voulait pas prendre le risque de mourir asphyxié.


  En quelques secondes, il réussit à se calmer et à retrouver une respiration normale. Il rouvrit les yeux. Il se sentait plus serein. Les fusées continuaient à le pousser vers l’espace. Immobile, il espéra que Cooper ne lui avait pas menti, et que son intention n’était pas de se débarrasser d’un collègue trop performant.


  En moins de cinq minutes, il traversa toutes les couches de l’atmosphère et se retrouva en totale apesanteur dans le vide spatial. Il apprécia la résistance de la combinaison, et put enfin remuer la tête.


  La planète France s’affichait parée de ses plus beaux atours. De magnifiques continents verdoyants séparés les uns des autres par des étendues maritimes d’un bleu scintillant.


  Dans leur recherche d’un nouveau monde, les Français n’avaient pas choisi le moins attirant! pensa Simmons.


  Ses fusées continuèrent à le pousser dans l’espace, puis d’un coup tout s’arrêta. Le silence s’imposa.


  Pris par son élan, Simmons continua à s’éloigner de l’orbite de la planète, cherchant alentour un vaisseau en approche.


  Malheureusement, rien de tel à l’horizon. Le vieil Antoine lui avait promis qu’il avait pour plus de quinze heures d’oxygène. Les secours arriveraient largement à temps.


  Il ne restait plus qu’à attendre et à croiser les doigts.


  7


  Jamais le temps ne lui avait paru si long.


  Il avait bien cru sa dernière heure venue quand, au terme d’une dizaine d’heures, il vit enfin approcher un Nelson, le plus petit vaisseau spatial que possédât la flotte britannique. Une place pour le pilote à l’avant, et une autre pour des réserves à l’arrière.


  Simmons supposa que l’engin devait être guidé depuis l’une des stations orbitales qui tournaient autour de France.


  Il eut une pensée pour l’agent qui venait de lui sauver la vie, tandis qu’il pénétrait dans l’habitacle du véhicule, et enclenchait le pilotage manuel.


  Il remit le champ anentropique en fonction, et sans perdre une seconde, il inséra dans l’ordinateur de bord les coordonnées de sa nouvelle destination. Le seul endroit où il aurait une chance d’avoir des renseignements au sujet du vol des bijoux de la Couronne.


  Le Nelson changea de direction et repartit vers les étoiles. Moins de trois heures plus tard, le petit vaisseau pénétrait l’interstice pour un voyage de près de cinq jours.


  


  


  Une douce musique réveilla Simmons. Le Nelson venait de ressortir de l’interstice et avait franchi les milliards d’années-lumière qui séparaient France de la Ceinture de Diamants.


  Simmons s’étira dans son fauteuil de pilotage, et le redressa de façon à faire face aux divers écrans de contrôle. Tout se passait à merveille. Il n’y avait pas à dire, les Britanniques savaient construire des vaisseaux extrêmement performants.


  Devant lui, une immense planète gazeuse emplissait tout l’espace. Les premiers colons du secteur l’avaient baptisée Jupiter II, en hommage à celle qui avait côtoyé la Terre durant des milliards d’années.


  En fait de ceinture, des milliers d’astéroïdes orbitaient autour de la planète sur diverses ellipses. D’après les souvenirs que Simmons pouvait avoir de son voyage sur la Terre, cela lui rappelait plutôt Saturne que Jupiter.


  Mais faisant fi de ses réflexions, il inséra des coordonnées plus précises dans le tableau de bord, espérant que son contact serait toujours sur place.


  Le Nelson dévia légèrement de sa route et dans le silence de l’espace, il trouva la meilleure trajectoire pour rejoindre l’astéroïde 152X, appelé communément Hadès.


  Si durant de nombreuses heures la ceinture avait semblé toujours aussi lointaine, dès qu’il se fut suffisamment rapproché, les astéroïdes grossirent à vue d’œil. Très vite, il dut répondre à un premier appel.


  —Ici le commandant Satraji, veuillez vous présenter, fit une voix peu chaleureuse.


  Simmons ouvrit sa radio et répondit:


  —Mark Simmons. Je suis attendu sur Hadès, par Douglas Cain.


  Un silence s’installa, coupé deux minutes plus tard par le même Satraji.


  —C’est bon, vous pouvez passer, fit-il avant d’ajouter: Bon séjour en enfer!


  Humour pathétique! déplora Simmons qui remercia néanmoins son interlocuteur. Il enclencha de nouveau les moteurs et reprit sa route.


  Douglas Cain avait été, un temps, un des plus grands escrocs de l’empire britannique. Selon certaines estimations il avait dérobé près de cinq cents millions de livres sterling à divers lords avides de faire fructifier leurs fortunes.


  Cain les avait persuadés de lui faire confiance, leur promettant de leur trouver des placements bien plus rentables que ceux de la City. Mal leur en avait pris, et Cain aurait coulé des jours paisibles, s’il n’avait malencontreusement croisé la route de Simmons.


  C’était une de ses premières affaires. Un succès exemplaire.


  À ces souvenirs Simmons ne put réprimer un sourire. Il se rappellerait toute sa vie le visage de Cain quand il lui avait collé son arme au milieu du front, avant de lui passer les menottes.


  Après avoir mis le pilotage automatique en action, Simmons ne s’inquiéta pas des centaines de petits débris d’astéroïdes qui effleuraient la coque du Nelson. Un champ de forces puissant l’en protégeait. Le vaisseau passa non loin de plusieurs astéroïdes de plus grande importance, permettant à Simmons d’apercevoir les lumières qui éclairaient diverses mines et villes sous cloche.


  Enfin, apparut dans son champ de vision le plus gros des astéroïdes, Hadès.


  Après l’euphorie de son voyage à travers l’espace, et la certitude que les Français ne le rattraperaient pas, Simmons s’obligea à retrouver toute sa vigilance. Si Cain était son débiteur, rien n’indiquait qu’il tiendrait réellement sa promesse d’être une de ses oreilles dans le Milieu.


  La surface d’Hadès était parsemée de crevasses. Le paysage était uniformément gris, seulement éclairé par la réflexion de Jupiter II qui emplissait le ciel.


  Le Nelson se rapprocha d’un point lumineux apparu à l’horizon. C’était une piste d’atterrissage qui s’enfonçait à l’intérieur d’une montagne.


  Simmons sentit monter la tension. Quand le vaisseau pénétra dans la montagne, il serra les dents, mais tout se déroula sans encombre. Le Nelson se posa sur l’asphalte, puis s’engouffra jusque dans un des hangars. L’ouverture se referma derrière lui et la pressurisation se mit en marche.


  Une fois la manœuvre effectuée, Simmons ouvrit le cockpit du vaisseau et toucha le sol de la station minière.


  Une forte odeur d’azote lui chatouilla les narines. Il se dirigea vers la sortie. Une porte en métal coulissa dans un grincement et un homme d’une cinquantaine d’années apparut.


  Le visage sévère, les cheveux roux, les yeux d’un vert profond, bénéficiant d’une stature athlétique, Cain avait conservé une belle prestance malgré les années passées sur l’astéroïde.


  —Vous ne me laisserez donc jamais la paix? fit-il d’un ton narquois.


  Simmons prit un air assuré et sous la lumière des néons du hangar, il s’avança vers lui.


  —Je ne viens pas chercher la guerre, si cela peut vous rassurer. J’ai juste besoin d’un petit renseignement et je repars tout de suite après.


  Cain le toisa, puis soupira en secouant la tête.


  —Allons dans mon bureau. Nous serons plus à l’aise pour discuter.


  Ils quittèrent le hangar, et s’enfoncèrent dans le cœur de la montagne. Tout un enchevêtrement de couloirs aussi uniformes les uns que les autres se succédaient et s’entrecoupaient. Ils passèrent devant de nombreux employés qui ne manquèrent pas de saluer leur patron, puis débouchèrent enfin dans le quartier d’habitations.


  Simmons était déjà venu sur Hadès, et chaque fois il s’étonnait des prouesses dont était capable l’humanité.


  Bien que l’astéroïde soit par essence un lieu des plus inhospitaliers, Cain avait réussi à transformer sa base minière en un petit paradis.


  Une véritable ville avait été créée à l’intérieur de la roche d’Hadès. Sur la face interne de la voûte qui recouvrait la cité, un écran gigantesque reproduisait le ciel terrien et illuminait l’endroit les deux tiers de la journée. Le soir venu, une reproduction d’un clair de lune prenait place au-dessus de la cité.


  Des immeubles, mais aussi des maisons individuelles étaient harmonieusement disposés sur les deux mille hectares de surface habitable.


  Une jeune femme vêtue d’un tailleur strict les attendait.


  —Monsieur Simmons, enchantée de vous rencontrer, fit-elle. Je suis Elanor Cain.


  Simmons ne fit aucune remarque, mais il trouvait bien triste qu’une si jeune fille soit mariée à un homme tel que Cain qui aurait pu être son père.


  —Je vous présente ma fille, déclara Cain.


  Simmons fronça les sourcils, ne cherchant pas à cacher son étonnement. Puis, scrutant avec plus d’attention le visage de la jeune fille, il convint qu’il y avait une certaine similitude de traits physiques qui permettait de les apparenter.


  —Enchanté, fit-il. Je vois que votre père m’avait caché beaucoup de ses trésors.


  —N’en faites pas trop, je sais que vous tenez mon père sous votre joug, alors n’espérez pas m’ajouter à la liste de vos conquêtes.


  Les ardeurs de Simmons refroidirent aussitôt, cependant il apprécia la franchise de la jeune fille.


  —Vous faites fausse route. J’exprimais seulement un simple constat, se rattrapa-t-il.


  Elanor sembla satisfaite de cette excuse.


  —J’espère que la présence de ma fille ne vous dérange pas, mais elle est désormais mon alter ego. Il n’y a rien que je sache qu’elle ne puisse savoir.


  —Pas de problème, répliqua Simmons.


  —Dans ce cas ne perdons pas un instant. Je suis impatient de connaître ce qui vous amène une nouvelle fois par ici.


  Ils montèrent dans l’hover-car qui survola la ville troglodyte, pour se poser dans l’enceinte d’une grande bâtisse.


  Durant le court trajet, Simmons ne cessa de se demander comment cette Elanor avait bien pu retrouver son père qui, au-delà du fait d’avoir été le plus grand escroc de l’empire britannique, était aussi un coureur de jupons de haut vol.


  Sans oser aborder la question, Simmons, accompagné du couple père-fille, sortit du véhicule, et leva les yeux vers le ciel artificiel. Le bleu radieux qui l’avait accueilli était en train de foncer.


  —La phase nuit arrive. Il est important pour les hommes de garder la distinction jour-nuit.


  Simmons savait cela, mais il fit poliment semblant de l’apprendre. Cain était fier des prouesses de son plafond-écran. C’était d’ailleurs ce même orgueil qui l’avait trahi des années auparavant.


  Ils pénétrèrent dans une immense bâtisse élevée sur trois étages. Simmons les suivit directement dans le grand salon où une imposante cheminée, dans laquelle rougeoyait un feu de bois, réchauffait agréablement l’atmosphère.


  Cain et Elanor s’assirent l’un à côté de l’autre sur le grand canapé d’angle, Simmons leur faisant face dans un large fauteuil en cuir véritable.


  —Alors dites-moi tout, dit Cain d’un ton engageant.


  Simmons avança le buste en direction de ses hôtes et se lança:


  —J’ai besoin d’une information, fit-il. Qui se cache derrière le vol des bijoux de la reine?


  Cain émit un petit rire bref.


  —J’aurais bien aimé vous répondre, assura-t-il d’un ton mélancolique. Mais vous savez que je me suis retiré depuis des années, et que je m’en tiens à ma promesse.


  Simmons n’était pas certain que l’homme en respectait toutes les clauses mais il s’en contenterait.


  Après avoir arrêté Cain, il l’avait informé du marché que les services secrets britanniques étaient prêts à passer avec lui. Il les aidait, de temps à autre, à leur fournir des renseignements sur le Milieu, en contrepartie la reine oublierait toutes les poursuites lancées contre lui.


  Cain avait bien essayé de négocier. Il avait seulement obtenu le droit de réinvestir sa fortune, illégalement acquise, dans une entreprise d’extraction minière. De plus, afin de s’assurer un minimum de confiance, les services britanniques avaient inséré dans le crâne de Cain une nano-bombe qui devait être mise à jour tous les cinq ans par un agent de leurs services, sous peine d’explosion.


  —Vous avez bien une petite idée sur la question.


  Cain se vautra dans son fauteuil dans un état d’intense réflexion.


  De son côté, Elanor s’était levée pour se servir un verre de jus de fruits au bar situé à la droite de Simmons.


  —Peut-être, je dis bien peut-être, qu’il s’agit d’une vieille connaissance, avança-t-il au bout d’un long moment.


  Simmons se retint de pousser un soupir de soulagement.


  —C’est-à-dire? fit-il en dissimulant son anxiété.


  —Je connais peu de personnes qui peuvent réunir les moyens et surtout l’équipe capable de mettre en déroute, à la fois les services de sécurité français et britanniques, qui plus est, dans le musée le plus surveillé de la galaxie.


  —Vous vous souvenez de leur nom?


  Elanor revint s’asseoir auprès de son père.


  —Je ne suis pas encore sénile, monsieur Simmons. Mais, les personnes auxquelles je pense, et en particulier l’une d’entre elles, sont tout bonnement intouchables.


  —Personne n’est intouchable.


  —Dans ce cas, expliquez-moi comment vous comptez vous rendre sur Autriche?


  Simmons tiqua et se frotta le bas du visage.


  Autriche avait sombré dans la folie nazie depuis plus d’une centaine d’années. Ce monde bucolique, folklorique et paisible, était devenu l’un des pires bastions de fanatiques de la galaxie. Toute la population devait subir l’injection de gènes aryens, et suivre les lois du Nouvel Ordre.


  —Cela ne devrait pas poser de problème, mais je dois être certain de la qualité de votre tuyau, répondit Simmons. Je n’ai pas envie de me pointer là-bas pour rien.


  —Je comprends, fit Cain. Mais je ne peux vous en dire plus. Je me suis retiré du Milieu et tout cela n’est qu’une simple supposition. Désolé.


  Alors Simmons joua le tout pour le tout. Il n’avait pas vraiment le choix, ni de temps à perdre.


  —Et si nous faisions un nouveau pacte.


  —Soyez plus précis, demanda Cain.


  —Si je vous proposais de vous enlever la nano-bombe de votre crâne contre votre soutien logistique pour récupérer les bijoux de la Couronne?


  Elanor se tourna vers son père. Son regard s’illumina subitement.


  —Papa, surtout n’accepte pas. Nous n’avons aucune raison de croire qu’il tiendra parole. C’est beaucoup trop risqué, souligna-t-elle d’un ton ferme.


  Mais Cain ne l’écoutait que d’une oreille. Malgré la liberté qu’il avait de se déplacer où bon lui semblait dans l’univers, il se sentait toujours comme un prisonnier sous surveillance. Il ne supportait plus de savoir cette bombe dans sa tête. Il voyait enfin le bout de son calvaire.


  —Dans ce cas, je suis votre homme, monsieur Simmons. Mais je vous préviens, si par malheur vous veniez à me trahir, je saurais vous le faire payer.


  Simmons n’avait pas vraiment peur de la menace. Tellement de gens voulaient sa peau! Mais il prit son air le plus grave, et se penchant en avant sur son fauteuil, il tendit la main vers Cain.


  —Je n’ai jamais trahi personne, mentit effrontément Simmons.


  Cain s’avança lui aussi et lui serra la main d’une poigne virile.


  —Papa, il est hors de question que tu quittes Hadès. C’est moi qui vais aider Simmons.


  —Sûrement pas, tu es ma fille unique. Si je meurs c’est à toi que dois revenir tout cet empire.


  Elanor éclata d’un rire amer.


  —Je n’ai pas pour ambition de passer le restant de mes jours sur Hadès, fit-elle. Laisse-moi faire affaire avec Simmons, et dès que je reviendrai une nouvelle vie nous attendra.


  Cain était vraiment touché par le dévouement de sa fille.


  Si Simmons n’avait pas été aussi tendu, il aurait pu se sentir ému devant cette scène. Mais il en était à se demander comment il allait parvenir à convaincre M de lui accorder la grâce de Cain, si tant est que leur mission de récupération réussisse.


  —Je propose que nous buvions à notre nouvelle et dernière collaboration, fit Cain en se levant.


  Il se dirigea vers le bar et servit deux verres de son meilleur cognac.


  Il en tendit un à Simmons et ils trinquèrent ensemble.
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  —On va se poser, fit Krank.


  Cela faisait quatre jours que Simmons séjournait sur Hadès. Le temps que Cain soit sûr de ses informations et mette en place un plan d’action.


  —OK, répondit Simmons.


  Ils survolaient la petite ceinture de Jupiter II.


  Salvatore Krank était l’un des hommes de confiance de Cain. Il avait proposé à Simmons de l’emmener visiter la mine de la ceinture, la plus riche en diamants.


  D’énormes bâtiments s’agglutinaient près d’un immense puits qui s’enfonçait tout droit dans un petit astéroïde. Des milliers de lumières clignotaient de toutes parts. Des ascenseurs plus larges que des camions ne cessaient de monter et de descendre dans le gouffre.


  Près de deux mille hommes et femmes travaillaient d’arrache-pied à l’extraction du précieux minéral.


  —J’adore cette vie! se rengorgea Krank en posant en douceur le petit vaisseau sur la piste d’atterrissage.


  Les deux hommes passèrent à l’arrière et enfilèrent leur combinaison avant de quitter l’appareil.


  Dès qu’il eut un pied sur l’asphalte, Simmons s’immobilisa un instant pour admirer, à l’horizon, une vision de toute beauté.


  Une parcelle de Jupiter II venait d’apparaître, éclairant de façon spectrale le paysage lunaire de l’astéroïde.


  —Une magnifique planète! s’exclama Simmons, subjugué.


  Du fait de la vitesse de rotation de l’astéroïde, très vite la totalité de Jupiter II s’offrit à sa vue. Elle était tellement gigantesque qu’il eut l’impression de pouvoir la toucher du bout des doigts.


  Il savait cependant qu’elle était des milliers de fois plus importante que la Terre. Il était vraiment étonnant que la ceinture ne soit pas attirée par la gravité d’une telle masse.


  —Hé! fais gaffe, tu vas te faire aspirer! plaisanta Krank.


  L’homme avait toujours le sourire aux lèvres. Rien ne semblait pouvoir affecter son moral. Une corpulence massive, un visage très rond, agrémenté d’une barbe savamment entretenue, il se dégageait de sa personne un air de fausse bonhomie.


  —J’aimerais bien! fit Simmons qui se remit dans les pas de son guide.


  Ils pénétrèrent dans le sas de l’usine.


  Après que l’air fut distillé, ils purent enlever leur combinaison et entrer dans les quartiers réservés à l’administration.


  À la lumière de néons, ils s’enfoncèrent dans un dédale de couloirs métalliques, puis arrivèrent dans le bureau de Gary Stein, le contremaître de la mine.


  —Prenez place, je vous en prie, fit Stein. (Quand Simmons se fut assis, il reprit:) Alors vous désirez descendre dans un des puits, ce n’est pas vraiment une sinécure.


  —Je comptais l’emmener au tuyau B34, intervint Krank.


  Un sourire complice se posa sur les lèvres de Stein.


  —Je vois, je vois. Dans ce cas, je le laisse entre tes mains, mais assurez-vous de revenir vivants tous les deux.


  Soudain, Simmons se demanda si finalement c’était vraiment une bonne idée.


  —Pas d’inquiétude, je suis totalement immunisé, répondit Krank.


  —Bonne descente, alors!


  Simmons n’avait pas ouvert la bouche. À présent, il le regrettait.


  Ils sortirent du bureau et remontèrent un large couloir.


  —Qu’est-ce qu’il y a dans le B34? demanda-t-il.


  Il n’aimait pas montrer de signe de faiblesse, mais il aimait encore moins ignorer où il allait mettre les pieds.


  —Si je vous le disais, ce ne serait plus une surprise!


  Simmons n’insista pas de peur de passer pour un pleutre. Ils quittèrent les locaux administratifs et découvrirent ceux destinés aux mineurs.


  Une forte odeur de sueur imprégnait en permanence les lieux. Ils traversèrent de nombreuses salles dans lesquelles, après une pénible journée de travail, des mineurs, en maillot de corps, mettant en valeur une musculature gagnée au prix d’efforts quotidiens, prenaient le temps de se détendre un peu. Les rires fusaient haut et fort. L’alcool coulait à flots.


  Simmons vit quatre d’entre eux jouer aux cartes dans un coin d’une salle. Il aurait bien aimé se joindre à eux plutôt que de descendre au fond du puits.


  Mais Krank ne s’arrêta pas, continuant de s’enfoncer dans la base.


  Ils arrivèrent enfin dans la zone d’embarquement pour le puits. Des ouvriers aidaient les mineurs qui venaient de remonter, à quitter leur exosquelette. Comme une carapace, ils détachaient chaque morceau de la combinaison en titane.


  —Salut, Krank, tu viens faire une plongée?! le salua Romaria, un petit bout de femme tout aussi musclée que ses collègues masculins.


  —Ouais, je vais descendre au B34 avec mon invité. Ça ne pose pas de problème?


  Romaria regarda avidement Simmons.


  —Tu me le ramènes en entier, j’aimerais pas que tu perdes un si joli petit mec! fit-elle.


  Simmons se força à sourire. Il détestait qu’on parle de lui à la troisième personne en sa présence.


  —Allez, venez, on vous prépare ça.


  Ils suivirent Romaria dans une vaste pièce.


  Là ils durent se déshabiller et rester en simple caleçon avant d’enfiler une combinaison en toile qui leur recouvrait tout le corps. Puis une équipe d’ouvriers se chargea d’eux pour les enfermer dans des exosquelettes.


  Heureusement pour lui, Simmons avait déjà marché dans un tel mécanisme. Il fit un pas en avant puis un second, et s’amusa du regard étonné de Romaria.


  —Pas mal pour un novice, admira-t-elle.


  La plupart des débutants perdaient l’équilibre au premier mouvement.


  Krank invita Simmons à rejoindre un des immenses élévateurs. Quand ils furent sur la passerelle, une porte grillagée se referma et dans une légère secousse, l’élévateur se mit en branle pour descendre dans le ventre de l’astéroïde.


  Au bout d’une dizaine de minutes, ils atteignirent le fond d’un grand puits, et ressortirent à la surface de l’astéroïde. Contrairement à ce qu’il se passait sur la base, il n’y avait pas de système de gravitation. De sorte que, même si avec leur carapace de métal ils pesaient près d’une tonne, ils devaient être attentifs à ne pas bondir dans les airs.


  Ils suivirent un large tunnel, d’où sortaient régulièrement d’énormes wagons remplis de roches en attente d’être traitées. Puis ils arrivèrent dans une nouvelle salle. Ils prirent un élévateur de petite taille et s’enfoncèrent encore plus profondément dans le cœur de l’astéroïde.


  Simmons sentit la pression de la roche autour de lui. Il remercia la providence de ne pas être sujet à la claustrophobie.


  —Nous y sommes, énonça Krank dans l’intercom de l’exosquelette.


  À travers la visière de son casque, Simmons ne voyait qu’un nouveau tunnel parsemé de néons. Il n’y avait pas un seul mineur sur place.


  —C’est quoi, cet endroit? fit-il.


  —Le B34. Notre petit secret, répondit Krank.


  Simmons savait que la meilleure façon de garder un secret était de tuer celui qui s’en approchait de trop près. Cain pouvait-il le trahir?


  Il n’en continua pas moins à suivre Krank, tout en se préparant à se défendre, le cas échéant.


  —J’étais avec Foster, paix à son âme, quand on les a découverts. Je te jure qu’on a bien cru qu’on était devenus cinglés, fit Krank qui ne cessait de parler.


  Simmons faisait semblant de s’intéresser à son discours. Il n’y comprenait rien. De quoi parlait-il?


  Plus ils avançaient, plus le boyau se resserrait et plus il devenait délicat de progresser.


  Soudain, alors qu’ils raclaient légèrement la voûte avec leur exosquelette, Krank s’arrêta.


  —Attends-toi au choc de ta vie, fit-il.


  Simmons sourit en lui-même. Si seulement Krank pouvait avoir idée de ce qu’il avait vu dans sa vie. S’il avait su que des millions de robots protégeaient l’empire à ses frontières, et qu’autant de races extraterrestres n’attendaient qu’une faute de leur part pour l’envahir!


  —Si tu le dis, répondit-il avec un léger sarcasme dans la voix.


  Krank, suivi par Simmons, avança dans la dernière partie du boyau. Il n’y avait de la place que pour un seul exosquelette et encore fallait-il faire attention à ne pas trop frôler les murs.


  Simmons allait demander pourquoi ils n’avaient pas élargi le conduit quand il se rendit compte que ce n’était plus de la roche qui les entourait mais un métal, ou un alliage de même nature.


  —Tu es prêt? fit Krank.


  Simmons aperçut une porte qui fermait l’accès du tunnel.


  —Oui.


  Krank posa la main de l’exosquelette dans une excavation, et lentement la porte se dématérialisa, cédant la place à une espèce de rideau translucide.


  Simmons n’aimait pas ça du tout, mais avant de pouvoir interpeller Krank, ce dernier avait bondi à travers le rideau.


  Simmons hésita un instant, puis craignant que le rideau ne se referme, bondit à son tour.


  


  


  Un léger mal de crâne lui vrilla les tempes. Il se releva et se rendit compte qu’on l’avait débarrassé de sa combinaison. Il portait une tenue des plus étranges. Une espèce de short, proche du pagne, et un maillot de corps mal taillé.


  Il se tenait dans une chambre où régnait une forte odeur de sueur. Une chambre de paysans. Non. Bien plus rudimentaire, rectifia-t-il.


  Il alla à la fenêtre, et découvrit une vision des plus insolites. Une véritable cité persane s’offrait à sa vue.


  Comment suis-je arrivé là?! se demanda-t-il.


  Tout ce dont il se souvenait, c’était d’être parti avec Krank et d’avoir traversé un rideau étrange. Alors tout s’illumina dans sa tête. Il avait passé un portail de téléportation! C’était tout simplement incroyable!


  Même les robots n’avaient pas pu mettre au point une telle invention.


  Peut-être était-ce la création d’une civilisation extraterrestre qui avait su enfouir ce portail à l’abri des regards.


  La question restait tout de même de savoir sur quelle planète il avait atterri.


  Plus il observait ce qui se passait à l’extérieur, plus il doutait que l’architecture fût persane, ou même arabe. Quelque chose clochait dans le décor, mais il n’aurait pas su dire quoi exactement.


  Il décida d’aller voir de plus près. Il dévala les trois étages de l’habitation où il se trouvait et arriva dans une rue bondée d’individus à l’allure vraiment étrange.


  Ils empestaient et déambulaient dans une rue dont le sol était recouvert d’une sorte de sable rouge que les pas des habitants brassaient sans cesse.


  —Où sommes-nous? demanda-t-il en se postant devant un homme portant un turban sur la tête, et gratifié d’une magnifique moustache brune.


  À sa grande surprise Simmons venait de poser cette question dans une langue qu’il ne connaissait pas. Quelle était donc la science capable de permettre un tel prodige?


  —À Zamora! répondit l’homme, narquois. D’où viens-tu? Es-tu un de ces barbares de Cimmérie pour être aussi stupide?


  —Tu veux parler de la Sibérie?


  L’homme fit un grand geste énervé de la main.


  —Laisse-moi passer, barbare. Je n’ai pas de temps à perdre. Je suis un honnête commerçant, laisse-moi tranquille.


  Simmons ne savait plus quoi penser.


  Soudain un vacarme de tous les diables se fit entendre en amont. Les badauds quittèrent la rue par de petites ruelles. La foule qui, quelques instants plus tôt déambulait dans un fourmillement chamarré, avait disparu, laissant place à une cohorte de cavaliers qui remontaient l’allée sur un rythme trépidant.


  Une femme tira vivement Simmons par le bras, et le mit à couvert dans une échoppe. Une seconde plus tard, le premier cheval n’aurait pas manqué de lui foncer dessus.


  Simmons était subjugué par la brutalité qui se dégageait de cette armée de cavaliers. Les chevaux présentaient tous un noir de jais, une cocarde ornait leur tête, leur donnant l’air de sortir tout droit de l’enfer.


  Quant aux cavaliers, leurs vêtements étaient confectionnés dans un cuir épais où de nombreux insignes étaient accolés. Mais le plus impressionnant était leur casque. On ne pouvait voir leurs yeux tant le métal qui ceinturait leur crâne couvrait la majeure partie de leur tête.


  —Cesse de les observer comme ça, l’étranger, lui intima la femme à ses côtés.


  Simmons lâcha enfin du regard la troupe qui semblait ne jamais devoir finir.


  —Tu m’as sauvé la vie, fit-il simplement en remarquant que la femme était bien plus jeune qu’il ne l’avait pensé.


  Si son visage était marqué par une étrange sévérité, à la réflexion, ses traits n’étaient pas si abîmés que cela. Elle ne devait avoir guère plus de vingt ans.


  —Viens, tu m’as l’air complètement perdu, fit-elle avant de lui donner une grande tape dans le dos.


  Avec ses longs cheveux auburn et sa tenue aussi spartiate que la sienne, elle était vraiment très mignonne sous la saleté qui couvrait son visage.


  Les cavaliers étaient enfin tous passés. La vie pouvait reprendre son cours normal.


  —Tu as le teint si pâle. D’où viens-tu? demanda-t-elle.


  Tout cela était insensé. Quelques minutes plus tôt Simmons était sur un astéroïde perdu dans la galaxie, et à présent il se trouvait sur une planète arriérée sur laquelle il était incapable de mettre un nom.


  —Je viens de Britannia, répondit-il.


  Mais en même temps qu’il prononçait ce mot, il réalisait qu’il n’existait pas d’équivalent dans le langage qu’il avait spontanément appris. Il l’avait juste prononcé phonétiquement à partir de l’anglais.


  —Ton pays doit être bien loin. Eh bien, petit! se moqua la jeune femme. Jamais entendu parler!


  Ils arrivèrent devant une taverne. Alors qu’ils allaient y entrer, un homme accourut à leur rencontre.


  —Simmons, il faut qu’on rentre, sinon tu ne reviendras jamais, fit Krank.


  Lui aussi parlait cette langue étonnante, et avait revêtu de semblables habits.


  —Tu peux m’expliquer ce qui se passe?


  Malgré sa consternation, Simmons était rassuré par la présence de Krank. Il n’était pas en train de devenir fou. Du moins l’espérait-il.


  —Pense très fort à Hadès. Et énonce le désir d’y retourner. Fais comme moi ou sinon tu es perdu à jamais.


  —Hé! toi, qui tu es?! intervint la jeune femme.


  —Je veux retourner sur Hadès, dit Krank.


  Et il disparut du paysage. Le visage de la jeune femme s’emplit de dégoût.


  —Par Crom, quelle est cette sorcellerie? (Puis, se tournant vers Simmons:) Ne me dis pas que tu es un magicien.


  Le ton n’était plus du tout amical. Simmons la vit mettre la main à sa ceinture où un long sabre dormait dans son étui.


  —Je veux retourner sur Hadès, dit-il en y pensant très fort.


  Et avant que la lame du sabre de la jeune fille n’ait eu le temps de lui transpercer les entrailles, il s’évapora à son tour.


  Durant de longues secondes, il fut incapable de se focaliser sur une seule pensée. Une multitude d’images traversaient son esprit, et disparaissaient aussitôt. Il lui semblait entendre une voix, mais dès qu’il essayait de s’accrocher à elle, elle fuyait au loin.


  —Simmons, hé! T’es avec moi! hurla Krank.


  Enfin l’agent secret rouvrit les yeux largement et retrouva toute sa mémoire.


  Toujours engoncé dans son exosquelette, il partit en avant et vomit dans son casque. La bave aux lèvres, il inspirait et expirait comme un cochon à l’abattoir.


  —Remets-toi, mon gars, c’est fini. Allez viens, on remonte.


  Simmons essaya de se calmer et de s’en tenir aux recommandations de Krank. Il était devant la porte en métal qu’il avait traversée.


  —Dis-moi que j’ai tout rêvé, fit Simmons en suivant Krank.


  Il entendit un petit rire par l’intercom de son casque.


  —Non, c’est plus complexe que cela. Mais je te dirai tout ce qu’on en sait une fois qu’on aura retrouvé le plancher des vaches. Pour l’instant tu ne paniques pas, et tu me suis.


  Simmons était encore sous le choc. Il n’en revenait pas. Il sentait encore l’odeur et le goût de ce monde. Il se souvenait avec une précision parfaite du visage de la jeune femme. Tout avait semblé si réel!


  Il aurait aimé s’arrêter pour prendre le temps de faire le point, mais la sale odeur de vomi dans son casque et dans sa bouche lui fit entendre raison.


  Il aurait tout le temps de comprendre ce qu’il lui était arrivé quand il serait de retour en surface.


  Ils atteignirent le premier élévateur. Simmons était soulagé de savoir la vraie humanité si proche.


  


  


  Lavé, rasé de près, Simmons rejoignit Krank, Cain et sa fille dans un bar de la cité sous cloche. Il y avait de la musique électronique en fond sonore. Des mineurs s’amusaient à un jeu de fléchettes tandis que d’autres effectuaient une partie de bras de fer.


  —À ce que l’on m’a dit, vous avez bien failli mourir là-bas, fit Cain.


  —Où ça, là-bas? s’enquit Simmons en s’asseyant à leur table.


  Des sourires entendus éclairèrent leurs visages. Un serveur apporta la bière que Simmons avait commandée.


  —Sur Terre, fit Krank d’un ton débonnaire.


  Ce fut au tour de Simmons de sourire. Deux années auparavant, il s’était rendu sur Terre et avait rencontré les robots qui en avaient le contrôle total. Ce qu’il venait de voir était tout sauf la Terre.


  —Non, impossible, dit-il sans s’expliquer.


  —À vrai dire, nous ne pensons pas qu’il s’agit de notre «Terre», fit Elanor Cain, en faisant le geste des guillemets avec ses doigts. Mais d’une Terre appartenant à un univers parallèle.


  Simmons explosa de rire.


  —Arrêtez! Vous voulez me faire croire que je suis passé dans un autre univers, sur un claquement de doigts, et en suis revenu tout aussi simplement?! Un autre univers sur lequel il existerait une Terre semblable à la nôtre? Excusez-moi, mais votre théorie est tout bonnement de la science-fiction. Vous devriez écrire un roman!


  Cain prit une attitude très paternaliste, posant ses coudes sur la table.


  —Les étoiles, Simmons. Les étoiles dans le ciel sont les mêmes que sur la Terre à l’an douze mille avant Jésus-Christ.


  —Il n’y avait aucune civilisation de cette importance à cette époque, fit Simmons sur la défensive.


  —Sur notre Terre effectivement, c’est pour cela que nous pensons qu’il s’agit d’un univers parallèle.


  Simmons but une gorgée de bière, et s’essuya les lèvres du revers de la main. Dit comme ça, ça commençait à se tenir. Mais il restait tout de même une sacrée inconnue.


  —Vous avez une idée de qui a pu créer cette machine?


  —Pour l’instant aucune, mais il semblerait que cela soit des humains. La taille du cocon dans lequel vous vous êtes, tous les deux, engagés, est apparemment faite pour des gabarits humains. Ainsi que la clé qui permet son accès. Le code fut assez simple à déchiffrer, il s’agissait juste d’un brin d’ADN humain.


  Simmons dut s’avouer que cela était effectivement bien étrange. Il songea, alors, qu’il était peut-être temps de reprendre contact avec les robots qui auraient sûrement des explications à lui donner. Mais pour l’heure, il garda sa mine pensive, ne révélant rien de ses connaissances extra-humaines.


  —Bon, tout cela était uniquement fait pour vous mettre en confiance.


  —J’ai failli mourir là-bas! riposta Simmons, tandis qu’il repensait à la lame que la jeune fille dirigeait contre lui.


  —Si vous n’aviez pas essayé de draguer tout ce qui bouge! rétorqua Elanor.


  Simmons jeta un regard noir à l’adresse de Krank qui haussa les épaules.


  —Ben, c’est vrai, oui ou non?


  —Allez, on oublie ce petit interlude, le principal étant que vous en soyez revenu. Je dois vous avouer que j’ai une très bonne nouvelle à vous annoncer.


  Dans la lumière blafarde du club, Simmons avait l’impression de faire partie d’un gang de casse-cou azimutés.


  —Je vous écoute.


  Cain avait du mal à cacher son excitation.


  —Je sais où se trouvent exactement les bijoux de la Couronne.


  Simmons en resta bouche bée. C’était la meilleure nouvelle du siècle.


  —Et si ce n’est pas trop indiscret, vous pouvez me dire où?


  Cain prit le temps de boire une gorgée de son verre de rhum avant de reprendre.


  —Sur Autriche, comme je le supposais. Et plus précisément dans la Forteresse Noire. Une relique architecturale de la première période de colonisation de la planète.


  Simmons n’avait jamais entendu parler d’un tel lieu. Mais rien qu’à l’énoncé de son nom, il n’avait pas envie de le découvrir.


  —Qui est à l’origine du vol?


  Cain émit un bref soupir.


  —Un de vos chers compatriotes, le prince Henry.


  —Le prince Henry?! répéta Simmons qui ne pouvait le croire.


  —Le fils de la reine en personne, confirma Cain.


  Simmons replongea son regard sur sa bière. Il n’en revenait pas. Le jeune homme avait tout juste dix-neuf ans. Pas un âge pour commencer à comploter contre sa famille!


  —Comment pouvez-vous en être certain?


  Cain et sa fille lui jetèrent un regard condescendant.


  —Nous avons nos sources. Aussi retiré du Milieu que je sois, j’ai gardé quelques amitiés très fidèles, fit Cain en élevant son verre de rhum. À la vôtre, monsieur Simmons.


  L’agent britannique essayait déjà d’imaginer tout ce que cela impliquait. Il y avait des traîtres au sein des services secrets de Sa Majesté. Mais qui étaient-ils?


  —Allez prendre un peu de repos. Vous partirez dès demain, lui annonça Cain en se levant de table. Essayez de vous remettre les idées en place.


  Sur ces mots, Cain, sa fille et Krank quittèrent le club, laissant Simmons seul avec ses pensées. Il regarda le fond de son verre de bière et décida d’en commander un deuxième.


  9


  —Comment vous sentez-vous? demanda Elanor.


  Simmons n’avait cessé de ruminer de sombres pensées. Il n’arrivait pas à s’ôter de l’esprit la trahison du fils de la reine.


  —Ça pourrait être pire, fit-il sans vouloir montrer son trouble.


  Elanor n’était pas dupe. Elle vérifia une dernière fois tous les capteurs de l’appareil puis enclencha les manœuvres de décollage. Dans un léger frémissement le Lièvre des Étoiles quitta la surface d’Hadès et partit en direction du point d’interstice le plus proche.


  Simmons jeta un regard sur Jupiter II. Toujours intrigante et envoûtante.


  —J’adore cette planète. Je crois que c’est surtout pour elle que je suis restée auprès de mon père, après l’avoir retrouvé, commenta Elanor.


  Simmons se retourna vers elle. Elle semblait bien moins jeune que son visage ne le donnait à penser.


  —Au fait, que faisiez-vous avant d’apprendre que vous étiez la fille de Cain?


  Elanor le gratifia d’un large sourire.


  —Vous êtes bien indiscret. Je croyais vous avoir prévenu que je n’avais aucunement l’intention d’être intime avec vous.


  —Je m’en souviens, mais si l’on doit vivre les prochaines semaines ensemble, autant que cela se fasse en bonne camaraderie.


  Elanor eut quelques secondes de réflexion. Durant ces cinq jours passés sur la station, elle avait radicalement changé son point de vue sur lui. Il n’était plus l’ordure qui avait fait insérer une nano-bombe dans le cerveau de son père, mais seulement un agent soucieux de mener à bien son travail. Un comportement qu’elle pouvait comprendre.


  —J’étais dans la banque. J’étais directrice d’agence à Oslo, dit-elle. Ma mère est suédoise.


  Simmons sortit un paquet de cigarettes.


  —Elle vous a élevée toute seule? l’interrogea-t-il en lui tendant une cigarette.


  —Oui, elle m’avait toujours dit que mon père travaillait pour les services secrets de notre reine et qu’il était mort en mission sur Roumanie. Elle n’en savait pas plus.


  —Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille, alors?


  Elanor termina une dernière manœuvre, puis laissa le pilotage automatique prendre le relais. Loin d’Hadès, la ceinture apparaissait dans toute sa splendeur sur l’écran principal.


  —Si je vous le dis, vous me promettez de répondre à votre tour à mes questions?


  Simmons se sentit pris à son propre jeu. Il n’était pas du genre à raconter sa vie, mais servir un beau mensonge ne le dérangeait pas outre mesure.


  —D’accord, fit-il en souriant.


  Elanor tira sur sa cigarette et s’enfonça dans son fauteuil en le faisant basculer en arrière.


  —Une lettre que j’ai trouvée en fouillant dans les affaires de ma mère. Je n’avais que quinze ans. Je n’en ai pas dormi les deux nuits suivantes avant de m’effondrer de fatigue, fit-elle. Cette lettre datait d’un an après ma naissance. Mon père lui demandait de venir vivre avec lui sur Irlande. Je n’avais aucune idée du métier qu’il faisait, mais au moins j’avais un prénom. Je pris mon courage à deux mains, et en parlai à ma mère. À mon grand étonnement elle ne me tint pas rigueur de mon indiscrétion, je crois même qu’elle en était soulagée.


  Simmons fut touché par la déclaration d’Elanor. Sa voix vibrait d’émotion, tandis que son regard était plongé dans son passé.


  —Dès lors, elle m’a tout raconté. Mon père était en fait le plus grand escroc de la galaxie. Il avait amassé une fortune considérable et était prêt à se ranger quand un stupide agent secret britannique avait mis la main sur lui et l’avait contraint de travailler sous ses ordres jusqu’à nouvel ordre.


  —Je n’ai jamais obligé votre père à quitter sa dernière concubine et encore moins sa fille. Je ne savais même pas que vous existiez, se défendit Simmons qui avait perçu une légère touche de reproche dans la voix d’Elanor.


  —Je sais bien. Mais je l’ai longtemps cru. Jusqu’à ce que je retrouve mon père au terme d’une périlleuse enquête.


  —Racontez-moi ça, fit Simmons, tout heureux d’oublier son rôle dans cette affaire.


  Elanor aspira une nouvelle bouffée de fumée qu’elle recracha en pleine figure de l’agent britannique.


  —C’est une longue, très longue histoire, et puis je suis persuadée que vous ne me croirez pas. Toujours est-il qu’après l’avoir retrouvé, j’ai décidé de ne plus le quitter. Cela fait maintenant presque un an que je travaille avec lui, sur sa concession minière. Nous ne manquons de rien, et si vous tenez vraiment votre promesse, je crois qu’un avenir radieux nous attend.


  Simmons n’arrivait pas à comprendre l’attachement, voire l’adulation qu’Elanor portait à son père. Elle était en plein complexe d’Œdipe alors qu’elle avait près de vingt ans. Voilà qui était bien étrange.


  —Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi votre père vous avait abandonnée? demanda-t-il.


  —Il n’avait pas envie que j’aie de lui l’image d’un raté. Il s’était mis d’accord avec ma mère, sur une version de sa mort qu’il jugeait plus glorieuse que sa déchéance, à cause de vous!


  Ça m’apprendra à poser trop de questions, se dit Simmons.


  —Mon père est un homme très orgueilleux. Vous auriez mieux fait de le tuer que de le laisser vivre avec la honte de s’être fait prendre.


  Après avoir poussé un grand soupir, Simmons la fixa d’un regard franc et volontaire.


  —Aujourd’hui, je lui laisse la chance de se refaire. Si nous retrouvons les bijoux de la reine, il sera libre de mener la vie qu’il veut. Une promesse est une promesse.


  —Même s’il retourne dans l’illégalité? précisa Elanor, soupçonneuse.


  —À lui d’être plus malin, la prochaine fois.


  Elanor sourit.


  —Je suis au moins deux fois plus futée que lui. Non seulement nous allons retrouver les bijoux de votre reine, mais une fois notre pacte conclu, soyez sur vos gardes, monsieur Simmons.


  Il aurait dû être offusqué d’un tel manque de sens civique, et aurait dû lui faire valoir que les principes de toute démocratie comportaient le bannissement du vol. Mais en vérité, il était complètement sous le charme de cette jeune fille pleine d’énergie et de passion.


  Heureusement qu’il s’était promis fidélité à Florence, sinon il n’aurait pu s’empêcher de lui faire la cour, avec tous les risques que cela impliquait.


  —Tout ça m’a donné faim. J’espère que la cuisine est bien garnie, fit-il en se levant.


  Elanor se leva à son tour.


  —Plus que nécessaire. En revanche, vous me devez de répondre à mes questions, dit-elle.


  —Je ne compte pas me défiler, mais je ne parle jamais l’estomac vide.


  Elle esquissa une moue dubitative et passa devant lui en quittant le cockpit.


  


  


  —… et c’est comme cela que je suis entré dans les services secrets, conclut Simmons.


  Ils étaient tous les deux assis dans le salon du vaisseau. Le Lièvre des Étoiles avait traversé l’interstice deux heures auparavant en direction de Congo.


  —Je me demande comment vous avez pu survivre autant d’années en étant un si piètre menteur, dit Elanor en se levant.


  Simmons venait de lui raconter toute sa vie. Une version falsifiée évidemment.


  —OK, j’avoue, mais mon existence est bien moins intéressante que celle que je viens de vous narrer, fit-il sans chercher à cacher sa fourberie.


  —Peut-être, mais c’est celle que je voulais connaître, répliqua-t-elle. Vous n’avez pas été loyal envers moi. Franchement je crains de ne plus pouvoir vous faire confiance.


  Assis dans son fauteuil, Simmons réalisa qu’il avait dépassé les bornes. Sans l’aide d’Elanor, il n’avait aucune chance de retrouver les bijoux de la Couronne.


  —Écoutez, je vous prie de m’excuser. Je n’avais pas du tout l’intention de vous mentir, mais aussi stupide que cela puisse paraître, je suis quelqu’un de très pudique, et n’aime pas me dévoiler devant des inconnus.


  Elanor eut un petit rire méprisant.


  —En revanche cela ne vous a pas empêché d’essayer de tout savoir sur ma vie!


  Simmons jura intérieurement. Un nouveau point pour elle.


  —Je peux me rattraper. Je vous promets de répondre le plus sincèrement du monde à toutes les questions que vous voudrez bien me poser, fit-il.


  Il se devait d’être honnête avec elle. L’avenir de Florence était en jeu. Il n’avait aucune idée de ce que les malfaiteurs avaient pu faire d’elle. Il devait impérativement les retrouver.


  —Quand on trahit ma confiance, il n’y a rien de plus difficile que de la reconquérir. Je suis désolée mais je ne vous crois plus. Je vous débarquerai dès que nous serons sur Congo et nos chemins se sépareront.


  —Et votre père? La nano-bombe?


  Elanor secoua la tête en lui jetant un regard condescendant.


  —Que vaut la promesse d’un menteur? J’ai cru un instant pouvoir vous faire confiance, mais vous n’êtes qu’un sale type qui se croit supérieur aux autres, sans cesser de les manipuler.


  Sur ces mots, Elanor quitta le salon.


  Simmons espérait que cette sortie ne reflétait pas le fond de ses pensées. Que ce n’était qu’un accès de colère. Cependant il craignait que ce ne soit plus grave que cela.


  Il devait revoir tous ses plans. Sans l’aide d’Elanor et de l’équipe qu’elle allait monter, tout devenait subitement bien plus complexe. La seule bonne nouvelle étant qu’il savait désormais où se trouvaient les bijoux.
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  Le Lièvre des Étoiles reçut enfin l’autorisation d’atterrir sur Congo. Un silence de plomb était tombé sur l’habitacle du vaisseau. Elanor refusait de répondre aux tentatives de Simmons pour renouer le dialogue.


  Cela faisait deux jours qu’ils ne se parlaient plus. Ils mangeaient séparément, Elanor attentive à ne jamais être dans la même salle que Simmons.


  Ce fut seulement quand ils sortirent de l’interstice et qu’ils furent entrés dans le système planétaire de Congo, qu’elle accepta sa présence dans le cockpit.


  Le regard perdu sur la planète qui grossissait à vue d’œil, Simmons se dit que c’était sa dernière chance pour faire amende honorable.


  —Cette situation est stupide. Vous voulez sauver votre père, et je désire les bijoux. Nous n’allons pas compromettre nos objectifs sur un simple malentendu, dit-il en repartant à l’attaque.


  —Un simple malentendu?! Vous en avez de bonnes, s’offusqua Elanor. Nous vous avons hébergé, traité avec respect, et offert notre confiance, et en retour vous êtes incapable de vous livrer un tant soit peu.


  —Je vous ai dit que j’étais prêt désormais, je vous…


  —Taisez-vous, ne me prenez pas pour une jeune fille naïve que de beaux discours peuvent attendrir. Je n’aurais pas reçu l’éducation que ma mère m’a donnée, je vous jure que je vous aurais tiré une balle dans la tête.


  Simmons encaissa l’annonce avec un flegme tout britannique. Mais en son for intérieur, il comprit que leur coopération était définitivement enterrée.


  —Écoutez, prenez le temps de la réflexion. J’irai dormir à Kinshasa au Tropical Hôtel. Si jamais vous changez d’avis…, fit-il en laissant sciemment sa phrase en suspens.


  Elanor ne fit aucun commentaire et se concentra sur l’astroport principal de la planète. Une immense zone dégagée au cœur d’une forêt tropicale.


  Elle se mit en liaison avec la tour de contrôle, fut obligée de faire des cercles au-dessus de la forêt avant d’avoir enfin une fenêtre pour se poser. Elle enclencha les manettes, puis savoura cette phase de vol, le sol s’approchant à toute vitesse, mais la piste paraissant encore bien lointaine.


  Simmons trouvait que c’était un peu trop rapide, mais il préféra se taire plutôt que d’envenimer encore un petit peu plus leur relation.


  Tandis que le sol n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, la forêt s’effaça, laissant place à la piste, droit devant eux. Avec une dextérité étonnante pour son jeune âge, Elanor posa les roues de sa navette sur l’asphalte qui encaissèrent la majeure partie du choc. Puis comme une simple formalité, elle mit les freins en action et deux minutes plus tard, elle garait sa navette dans un immense hangar de l’astroport.


  —Et voilà! dit-elle d’un ton joyeux en sautant de son siège.


  L’adrénaline due à la manœuvre lui avait redonné du baume au cœur.


  —Alors, plutôt pas mal? ajouta-t-elle, pas peu fière d’elle.


  —Je n’aurais pas fait mieux, répondit Simmons, heureux de ce revirement d’attitude.


  Ils quittèrent le cockpit et prirent leurs bagages avant de se diriger vers l’arrière de la navette. Elanor ouvrit la porte d’accès et une passerelle glissa jusqu’au sol.


  Ils la descendirent, et prirent aussitôt conscience de l’humidité de l’air ambiant, malgré l’abri du hangar.


  —Je suppose que l’on doit s’y habituer, fit-elle.


  —Ne vous inquiétez pas. Au bout de quelques jours vous n’y prêterez plus attention, la rassura-t-il.


  Un employé s’approcha d’eux.


  —Veuillez présenter vos papiers.


  Elanor et Simmons présentèrent de faux papiers d’identité parfaitement imités. L’homme les passa dans son mémo, et quand l’appareil valida les informations, il les gratifia d’un grand sourire et les invita à rejoindre d’autres passagers, sur l’hover-bus qui stationnait à l’entrée du hangar.


  —J’aurais dû me changer dans le vaisseau, regretta Elanor. Il fait une de ces chaleurs!


  Apparemment elle n’était pas la seule à déplorer cette erreur. Déjà assis, d’autres voyageurs semblaient souffrir comme elle de la chaleur, suant à grosses gouttes dans des vêtements inappropriés au climat.


  —Il y a tout ce qu’il faut en ville. Je vous conseille le short et le T-shirt.


  Une fois encore, Elanor ne rabroua pas Simmons. Après tout, elle avait dû se rendre compte que sa position distante était aussi stupide qu’improductive.


  Simmons cacha néanmoins sa satisfaction et garda l’œil rivé sur la route qui continuait la piste vers l’aéroport.


  Ils parcoururent près d’un kilomètre avant d’arriver devant un immense bâtiment ou d’autres hover-bus stationnaient déjà.


  Ils sortirent de leur véhicule, puis pénétrèrent dans l’aéroport. Là, ils passèrent à travers un anneau de contrôle qui scanna le corps de chaque voyageur afin de vérifier qu’aucun ne portait en lui les germes d’une maladie.


  Une fois l’opération effectuée, Elanor et Simmons se retrouvèrent devant l’entrée principale de l’astroport. Des dizaines de personnes faisaient déjà la queue pour avoir un taxi.


  Quand ce fut enfin leur tour, Elanor ouvrit le coffre du véhicule et y mit ses bagages, Simmons allait faire de même quand elle lui saisit le bras.


  —Qu’est-ce que vous faites? Vous ne croyez pas que vous allez venir avec moi?! fit-elle en redevenant agressive. Nos chemins se séparent définitivement ici, monsieur Simmons.


  Elle referma le coffre avec vivacité, puis ouvrit la portière arrière du taxi.


  —Au plaisir de ne jamais vous revoir! lança-t-elle quand elle fut à l’intérieur.


  Elle claqua la portière, et le taxi s’envola quelques mètres plus loin dans le ciel d’un bleu azur.


  Elanor regarda Simmons rapetisser et ne put s’empêcher de sourire. L’imbécile! Il avait vraiment cru qu’elle lui avait pardonné. L’homme était vraiment le plus stupide des animaux!


  Elle s’enfonça dans son siège, heureuse à l’idée de la grande aventure qui se dessinait devant elle. Trois ans auparavant elle était une banquière, sans souci et sans ambition!


  Elanor descendit la rue dans sa nouvelle tenue. Une chemise à manches courtes, un short, et des baskets. Une grosse paire de lunettes de soleil sur le nez, et son mémo dans son sac en croco. Elle venait de passer deux heures à faire du shopping dans la grande avenue commerçante de la ville.


  Même si la chaleur humide n’avait pas diminué, il était vrai que sa nouvelle tenue lui apportait une sensation de mieux-être.


  Après des mois passés sur Hadès, elle se rendait compte que le sol d’une véritable planète lui avait manqué bien plus qu’elle ne l’aurait cru.


  De nombreux touristes s’extasiaient devant les vitrines des magasins de luxe.


  Kinshasa, comme toute capitale qui se respectait, tenait à éblouir les touristes venus de toute la galaxie. Les autorités avaient dépensé des milliards, au cours des siècles, pour faire de cette ville un reflet permanent de la richesse et de la modernité du peuple congolais.


  Aussi charmée fût-elle, Elanor n’oubliait néanmoins pas la raison de sa présence sur ce monde.


  Elle sortit son mémo et composa le numéro de Jean-Baptiste Mayo. Son père lui avait donné tous les renseignements nécessaires sur cet homme.


  À son crédit, se trouvaient plusieurs vols d’œuvres majeures de musées et châteaux de France, ainsi que nombre de vestiges de la première colonie humaine. Il avait purgé près de huit ans dans une prison d’une des lunes de Corse pour le vol d’un tableau de Picasso. Mais une fois sa peine effectuée, il avait repris ses divers trafics. Comme le lui avait dit son père, le vol étant avant tout un but plutôt qu’un moyen.


  —Allô? fit une voix au timbre singulier.


  —Bonjour, je me nomme Elanor Cain, je crois que vous connaissiez mon père, se présenta-t-elle.


  Un long silence s’ensuivit.


  Elanor était assise à la terrasse d’un café chic. L’aventure avait bien commencé, elle était assez satisfaite d’elle-même. Elle pria pour que son périple ne s’arrête pas là.


  —Où êtes-vous?


  Elanor ne put réprimer un petit sourire de contentement.


  —À la terrasse de L’Éléphant Bleu, en plein centre-ville de…


  —Kinshasa, la coupa Mayo. Je connais. (Puis après un nouveau silence, il ajouta:) Vous ne bougez pas, une limousine blanche va venir vous chercher.


  Elanor allait lui demander comment il la reconnaîtrait quand elle entendit le bruit caractéristique de fin de communication.


  Un frisson de plaisir et de peur lui parcourut l’échine. Elle avait lu tant de livres et vu tant de films relatant les pérégrinations de grandes aventurières qui parcouraient la galaxie dans des quêtes aux limites du raisonnable, qu’elle n’arrivait pas à croire qu’elle allait devenir une de ces héroïnes.


  Elle allait rencontrer l’ennemi public numéro un, l’homme le plus recherché des polices de tous les mondes de la galaxie. C’était de la folie. Et aussi terriblement excitant!


  


  


  Simmons venait d’allumer une quatrième cigarette quand son regard fut attiré par l’arrivée d’une limousine blanche débouchant en haut de la grande avenue.


  Il avait suivi Elanor, incognito.


  Il attendait depuis dix minutes dans un autre café, situé vingt mètres en amont, quand son instinct l’avertit d’un terrible danger. Il posa la main sur son revolver caché sous sa veste, et ne lâcha pas des yeux le véhicule. Ce dernier ralentit ostensiblement et s’arrêta devant L’Éléphant Bleu.


  Simmons vit Elanor se lever d’elle-même, et monter dans la limousine sans que personne ne l’y ait obligée.


  Il laissa un billet sur la table et sortit à son tour. Il héla un taxi. Une vieille Citroën vint à sa hauteur. Simmons sauta sur le siège arrière et, se penchant en avant:


  —Suivez ce véhicule! fit-il en désignant du doigt la limousine.


  —Hé mec? Tu te crois dans un film, moi je rentre pas dans ce genre d’embrouille, je ne…, objecta le chauffeur qui s’arrêta de protester quand Simmons lui glissa dans la main près de trois cents euros.


  —Trois fois plus si tu ne les perds pas.


  Le regard du chauffeur imita de façon grotesque celle d’un dur à cuire, passant la main dans ses tresses rastas.


  —Toi tu sais me parler, j’aime ça, lâcha-t-il. Accroche-toi, mon pote, c’est parti!


  La Citroën s’envola dans les airs. Simmons crut sa dernière heure venue. La carlingue vibrait, faisant un bruit terrible, qui cependant ne parvenait pas à couvrir celui assez singulier, sinon inquiétant, provenant du moteur.


  La limousine avait plus de trois cents mètres d’avance. Plus ils s’éloignaient du centre-ville plus la densité en véhicules augmentait.


  Jusque-là, Simmons n’avait jamais posé les pieds sur Congo, mais il avait déjà visité plusieurs mondes de l’Union Africaine, et celui-ci ne faisait pas exception à la règle. Dès qu’on s’écartait du centre urbain, la misère sautait aux yeux. Et la vue de tous ces véhicules insalubres qui volaient dans le ciel ne le rassurait guère.


  Soudain, l’hover-car aborda de façon agressive un virage sur la droite avant de reprendre la bonne direction.


  —Connards de touristes! hurla le chauffard qui venait d’éviter de justesse une collision.


  Simmons, qui avait glissé tout le long de la banquette et s’était cogné la tête contre la fenêtre arrière gauche, l’interpella.


  —Je précise que c’est vivant que je souhaite les retrouver, fit-il en ressentant une vive douleur à la tempe.


  —T’inquiète pas, mon pote. Je suis l’as des as, répliqua le chauffeur qui avait remis le moteur à fond.


  La limousine était toujours aussi lointaine, et la distance ne variait pas. Mais pour combien de temps? Simmons se doutait bien qu’elle avait la capacité d’aller beaucoup plus vite qu’eux, et qu’ils n’attendaient que le moment de sortir du trafic de Kinshasa pour accélérer.


  Dans un nouveau mouvement inopiné, la Citroën s’éleva à quarante-cinq degrés, plaquant Simmons à l’arrière. Ils évitèrent deux hover-cars qui filaient en sens inverse et alors qu’ils voyaient apparaître à l’horizon un hover-bus, la Citroën replongea vers le sol dans une chute sans fin.


  —À quoi vous jouez?! hurla Simmons alors que le chauffeur fonçait vers une zone d’entreprises plus ou moins désaffectée.


  C’est alors qu’il entendit une terrible explosion. Tandis que la Citroën s’apprêtait à se poser sur une sorte de terrain vague, il découvrit dans le ciel un nuage de fumée noire qui s’échappait d’un véhicule en flammes qui piquait droit sur des habitations.


  Simmons n’avait pas tout suivi, mais il était capable de comprendre l’essentiel. On avait essayé de le tuer.


  La Citroën s’arrêta et le chauffeur se retourna vers lui.


  —T’es qui, toi? Tu me donnes mon fric ou je te promets que je te bute! fit-il à la limite de la crise de nerfs.


  Simmons garda son calme et regarda l’homme droit dans les yeux, tandis que sa main droite descendait vers son mollet où il cachait un couteau effilé.


  —Je suis détective privé. Je suis sur une filature d’une femme adultère, expliqua-t-il.


  L’homme eut un petit rire nerveux. Mais il sembla un tantinet rassuré.


  —Je sais pas avec qui elle couche, ta bonne femme, mais son nouveau mec est un taré. J’ai évité de justesse une putain de roquette! Je croyais qu’on n’en faisait plus! Traité de non-prolifération de merde, ouais! fit-il.


  Simmons remonta lentement le bas de son pantalon, et sa main toucha le manche du couteau.


  —Je pense que je vais arrêter mon investigation. Je n’ai pas envie de mourir, moi non plus, et si vous voulez bien baisser cette arme, je vais vous payer ce que je vous dois.


  Le chauffeur hésita. Il gratta ses tresses rastas, puis entendant les sirènes des pompiers qui arrivaient déjà, il décida de ne pas prendre de risque.


  —OK, file-moi tout, mille cinq cents euros.


  Simmons plongea sa main gauche vers la poche intérieure de sa veste, tandis que de la droite, d’un geste vif, il empoignait son couteau, le plantant dans l’avant-bras du chauffeur.


  Il y eut une détonation, le pare-brise arrière explosa en mille morceaux, le chauffeur hurla et lâcha son arme. Simmons lui envoya un coup de poing en pleine figure. L’homme perdit aussitôt connaissance et s’effondra entre les deux fauteuils avant.


  Simmons sortit du véhicule. Deux hover-cars de la police se dirigeaient vers le lieu de l’accident. Il savait que les autorités congolaises entretenaient de très bonnes relations avec les françaises, c’est pourquoi il désirait plus que tout ne pas être découvert dans les parages.


  Il dégagea le chauffeur et, après l’avoir ligoté avec un fil de nylon, il le porta à l’arrière du véhicule avant d’en prendre les commandes.


  Il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se trouver désormais Elanor, mais il devait fuir le plus rapidement possible.


  Il démarra la Citroën et remonta dans un ciel d’azur.
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  La limousine survolait d’incroyables paysages, une immense réserve qui s’étendait à l’infini.


  Elanor put apercevoir toutes sortes d’animaux dont elle avait presque oublié jusqu’à l’existence: éléphants, rhinocéros, hippopotames, gazelles, lions, antilopes… C’était tout simplement splendide.


  —Congo est la plus belle des planètes de la galaxie, dit-elle, subjuguée.


  Assis en face d’elle, un homme portant des lunettes noires lui adressa un sourire, mais n’ouvrit toujours pas la bouche.


  Elanor avait bien tenté d’engager la conversation, mais il était resté sourd à ses questions. Elle s’était fait une raison et avait dès lors passé le temps à admirer le paysage qui s’offrait à son regard.


  Le soleil commençait à décliner dans le ciel. Elanor regarda sa montre. Trois heures qu’ils survolaient la savane. Et toujours pas l’ombre d’une ville.


  —C’est encore loin? demanda-t-elle.


  Toujours ce même visage impassible et muet. Elle haussa les épaules, et retourna à la contemplation du paysage. Celui-ci était en train de changer. Elle distingua une chaîne de montagnes, bientôt elle aperçut les neiges éternelles. À quelle hauteur devaient s’élever les pics pour qu’elles ne fondent jamais avec un tel soleil?


  Moins d’une heure plus tard, la limousine passait entre le plus bas des cols montagneux et un tout autre paysage se dévoila devant eux.


  Bien plus luxuriant que le précédent. Une véritable jungle tropicale. Au loin, Elanor découvrit un immense fleuve dont la source paraissait se trouver dans le cœur des montagnes.


  Elle estima qu’ils devaient être à plus de cinq mille mètres d’altitude, au moins.


  —Le Zaïre, fit l’homme assis en face d’elle.


  Elanor sursauta en l’entendant. Non qu’il ait une voix rauque ou agressive, mais elle s’était tellement habituée à son silence.


  —Vous dites? s’enquit-elle en reprenant contenance.


  —Le Zaïre, le plus majestueux fleuve de l’univers, expliqua l’homme.


  Elanor le pensait aussi. Elle n’était pas experte en fleuves, mais elle voulait bien le croire tant celui-ci était impressionnant.


  La limousine survola les pentes de la montagne, puis se positionna au-dessus du cours du fleuve et se mit à en suivre les méandres.


  Plus les kilomètres filaient, plus sa largeur augmentait du fait des multiples rivières qui venaient grossir son débit.


  Enfin, près de deux heures plus tard, ils découvrirent au milieu de la jungle des constructions humaines. Une ville.


  Elanor sentit une légère anxiété l’envahir. Hormis son père, elle n’avait pas pour habitude de côtoyer des personnages du Milieu. Cependant, les deux années passées à la tête d’une petite agence bancaire lui avaient donné l’occasion de faire preuve d’une autorité naturelle. Elle saurait la retrouver.


  La limousine emprunta un couloir aérien de la ville. À la vue des premières habitations, Elanor comprit que la misère régnait en maître sur ces terres. Elle pouvait voir de pauvres gens vêtus de loques, traînant avec lassitude leurs bêtes de somme.


  La limousine volait particulièrement bas, remuant un nuage de poussière. Elanor perçut un sourire cruel sur les lèvres de son vis-à-vis.


  Par la vitre arrière, elle vit les paysans recouverts par la poussière, poings vengeurs levés vers le ciel. Elle commença à se sentir moins à l’aise.


  Le véhicule reprit de la hauteur puis se dirigea en bordure nord de la ville, sur une colline à la végétation clairsemée.


  De nombreux palais et maisons de type colonial dominaient la ville avec arrogance.


  Elanor n’était pas ignorante de la différence de vie existant entre propriétaires et travailleurs, mais jamais elle n’avait pris conscience des disparités énormes qui pouvaient régner quand l’économie n’était pas encadrée par une politique digne de ce nom.


  Elle reporta son regard vers l’homme qui lui faisait face. Elle ne put supporter l’image méprisante qu’il lui renvoyait. Celle d’une petite fille de bonne famille qui venait de découvrir les aspects les plus sombres de l’humanité.


  Elle s’efforça de cacher ses émotions et reprit une attitude plus neutre. Mais au fond de son âme, elle commençait à douter du bien-fondé de son expédition.


  


  —Veuillez attendre quelques instants, je vous prie. Il ne va pas tarder à arriver, annonça une jeune domestique.


  Comme la plupart des habitants de la planète, sa peau était couleur d’ébène. Elle était particulièrement jolie, mais tout en elle montrait qu’elle n’en tirait aucune fierté.


  —Je vous remercie, je vais attendre, répondit Elanor.


  La limousine s’était posée dans l’aire de stationnement du plus imposant des palais de la colline, entouré d’un jardin de plusieurs hectares.


  Elanor avait été accueillie par un intendant qui l’avait aussitôt remise entre les mains de cette domestique.


  Sous un soleil déclinant, et au son mélodieux de chants d’oiseaux inconnus d’elle, elle avait été introduite dans l’aile principale du palais.


  Après avoir emprunté nombre de couloirs, elle était arrivée dans un salon de toute beauté où des œuvres d’art étaient exposées. Sur les murs des toiles de maîtres, sur des socles des sculptures de grands noms incontestés.


  Quand la domestique l’eut laissée seule, Elanor, oubliant toute sa méfiance, s’avança sur le marbre bleuté pour admirer de plus près un tableau dont elle ne connaissait que la copie.


  Elle repensa à son père et se demanda si l’une de ces œuvres n’avait pas transité par lui. Tant de beauté dérobée à la face du monde, pour l’exclusivité de quelques-uns.


  C’était très évidemment un acte d’un égoïsme rare, mais par certains côtés, elle n’était pas contre la vision que lui avait inculquée son père.


  Les œuvres d’art sont comme des êtres vivants. Elles ont besoin de liberté et non d’être enfermées dans des musées. D’autant plus que, bien souvent, ne sont exposés que des fac-similés des œuvres les plus belles, les originaux restant emprisonnés dans des coffres, à l’abri des regards et de la lumière.


  Ils pourraient bien ne plus exister que cela ne changerait rien! lui avait assuré son père.


  Maintenant qu’elle se trouvait devant de véritables chefs-d’œuvre, elle prenait pleinement conscience de la pertinence de cette pensée.


  Elle entendit du bruit derrière elle. Deux hommes quittaient les jardins pour se diriger vers la terrasse. Ils étaient vêtus de costumes en toile blanche impeccablement coupés, et qui mettaient en valeur leur peau noire. L’un était au moins deux fois plus âgé que l’autre.


  Elle prit une grande inspiration et alla les rejoindre sur la terrasse.


  —Ainsi voilà donc la fille de ce cher Douglas Cain, fit le plus âgé en posant son club de golf fétiche contre une table. (Puis il ajouta en tendant la main:) Jean-Baptiste Mayo.


  Elanor la saisit et sentit la poignée de main ferme se radoucir au contact de la sienne. Un geste délicat qu’elle apprécia.


  —Et voici mon fils, Frédéric. Ma plus grande fierté. Une tête bien remplie dans un corps d’athlète.


  Elanor ne pouvait juger du contenu de la tête, mais pour ce qui concernait le corps elle était entièrement d’accord avec le père. Le jeune homme lui serra la main avec la même délicatesse que son père.


  —Alors, que me vaut la visite de la fille de mon plus terrible adversaire? lança Mayo à brûle-pourpoint.


  Elanor sentit ses joues rosir. Soudain elle se rendait compte que tout cela était insensé. Elle n’avait pas la carrure, elle n’était pas à leur hauteur, elle n’était… Elle enfonça ses ongles dans la paume de sa main et endigua ce début de panique.


  —J’ai une affaire à vous proposer, dit-elle d’une voix qu’elle essayait de maîtriser. Comme vous le savez, mon père ne peut plus quitter Hadès, mais rien ne m’empêche de…


  La musique d’un mémo résonna. Mayo s’excusa d’un geste et après avoir regardé sur l’écran qui le dérangeait, il leva à nouveau les yeux sur Elanor.


  —Je suis vraiment navré, très chère, mais je vais devoir m’absenter quelques instants. Frédéric va vous montrer votre suite. Nous nous retrouverons pour souper, si vous le voulez bien.


  —Avec grand plaisir, répondit-elle en remerciant les deux de lui laisser le temps de reprendre le parfait contrôle de ses émotions.


  Mayo s’étant éclipsé, Frédéric, d’un geste, invita Elanor à le suivre. Ils entrèrent dans le palais et traversèrent le salon.


  —Mon père m’a beaucoup parlé du vôtre. Du temps où il se trouvait encore en activité, ils étaient toujours en train de se disputer les plus juteux contrats. Un coup l’un, un coup l’autre, dit Frédéric avec une certaine admiration.


  Elanor connaissait l’histoire. De puissants et richissimes amateurs d’art offraient des contrats à qui leur rapporterait telle ou telle œuvre. Et le premier gagnait le pactole.


  —Mon père en a remporté bien plus que le vôtre, répliqua Elanor sur le même ton.


  —Mon père était plus jeune que le vôtre, et nul doute qu’il l’aurait dépassé à la loyale si votre père ne s’était pas fait serrer comme un débutant, rétorqua Frédéric.


  Ils passèrent par le vaste couloir au plafond en arceaux, dont les murs étaient garnis d’étagères couvertes de livres, pour arriver à un large escalier qui menait aux étages.


  —Mon père ne se serait jamais fait prendre si seulement il n’avait pas fait confiance à la mauvaise personne.


  —Ce sont les risques du métier. Toujours être sur ses gardes, toujours agir avec la même équipe, et surtout très bien la rémunérer.


  Elanor connaissait ses classiques. Elle n’avait pas de leçon à recevoir d’un fils à papa prétentieux.


  —Vous semblez en connaître un rayon sur le sujet. C’est juste pour la frime ou vous participiez à ces opérations? demanda-t-elle alors qu’ils venaient d’atteindre le palier du premier étage.


  Frédéric s’arrêta et se retourna vers elle.


  —Vous êtes une invitée bien singulière. Et ne croyez pas que je ne veuille répondre à votre question, mais je ne marche jamais dans la provocation, jeune fille, fit-il en reprenant son ascension vers le deuxième étage.


  Elanor pinça les lèvres et dut faire un effort surhumain pour contenir une réplique cinglante qui ne demandait qu’à fuser.


  Dans un silence tendu, ils finirent de grimper les dernières marches et s’engagèrent dans un large couloir du quatrième étage qui menait à la suite royale.


  Frédéric lui ouvrit la porte.


  —Je vous souhaite un très agréable séjour parmi nous, dit-il sans montrer la moindre trace d’animosité. Un domestique viendra vous chercher pour le repas. Vous pouvez prendre un bain si vous le désirez.


  Le regard qu’il porta sur sa chemise trempée par un léger filet de sueur lui fit l’effet d’une gifle. Elle lui referma la porte au nez.


  


  Mayo pénétra dans le sous-sol de son palais. C’était là que se trouvait son quartier général. De nombreuses pièces, un abri anti-atomique, ainsi qu’un long tunnel de près de dix kilomètres qui menait à une issue de secours si jamais le palais venait à être pris d’assaut.


  Si Mayo était toujours en liberté, malgré ses nombreux forfaits et les mandats d’arrêt lancés contre lui, c’était à sa paranoïa excessive qu’il le devait.


  La porte de son bureau se referma en coulissant. Son plus fidèle lieutenant se tenait devant lui.


  —Nous avons repéré un agent de l’empire britannique. Il est arrivé par la même navette qu’Elanor Cain. Tout porte à croire qu’ils se connaissent. Mais pour une raison qui nous est inconnue, ils se sont séparés. Nous avons essayé de l’abattre mais le taxi dans lequel il se trouvait a réussi à éviter notre roquette.


  Le visage de Mayo se rida. Tout ça ne lui plaisait pas. À quoi jouait Elanor Cain?


  —Où est cet homme à présent?


  Le lieutenant aurait bien aimé baisser les yeux, mais il ne pouvait montrer de signe de faiblesse devant son chef.


  —Le taxi s’est abîmé en pleine jungle. Nous n’avons pu localiser exactement le lieu du crash. Nos hommes sont en train de ratisser les parages. Ils ont seulement trouvé le chauffeur du véhicule, un trou béant au milieu du front.


  Mayo secoua gravement la tête.


  —Continuez les recherches, et faites passer le message que je veux cet homme vivant. Surtout ne le tuez pas. Il est capital de connaître la raison de sa venue ici. Compris?


  —À vos ordres, fit le lieutenant en faisant un salut militaire.


  L’homme sortit du bureau et Mayo alla s’asseoir dans son fauteuil. Il le fit tourner de façon à se trouver devant un mur d’écrans.


  Diverses prises de vue de Congo s’étalaient devant lui. Il ordonna à l’ordinateur de se focaliser sur l’épave du taxi de l’agent britannique. Quand l’image satellite se stabilisa, il découvrit la densité de la jungle et le léger nuage de fumée qui s’en échappait.


  La probabilité de retrouver un agent dans cet entrelacs de végétation était proche de zéro. Loin de tout et surtout sans aucun matériel adéquat l’agent britannique n’avait aucune chance de survivre plus d’une journée dans cette réserve naturelle dédiée à toutes sortes d’animaux carnivores.
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  Simmons s’arrêta un instant et essuya son visage dégoulinant de sueur.


  Il était au cœur de la jungle et n’apercevait le ciel que par intermittence. Seules de petites taches de bleu parvenaient à se distinguer entre les branches largement feuillues des immenses arbres tropicaux qui le cernaient. Le sol était couvert d’un humus épais et visqueux ralentissant sa marche, difficulté à laquelle s’ajoutait le tranchant des feuilles de certaines plantes qui avaient commencé à lui lacérer le corps.


  Une multitude de bruits et de cris non identifiables accompagnaient sa lente progression dans la jungle.


  Simmons savait que Congo était connu pour posséder la plus grande réserve de félins en tout genre. Il n’ignorait pas que les lions préféraient la savane, il craignait plutôt la présence d’un jaguar.


  Cela lui rappela une précédente mission sur Venezuela au cours de laquelle il avait failli mourir alors qu’il chassait un tel animal.


  Seulement deux années étaient passées, et pourtant il avait l’impression que des siècles s’étaient écoulés depuis.


  Un sourire fugace éclaira son visage. Il avait toujours eu la chance avec lui. Il espérait qu’elle n’avait pas décidé de le quitter aujourd’hui.


  Il reprit son avancée, et repensa à ce stupide chauffeur qui avait réussi à dénouer ses liens et avait tenté de l’étrangler par-derrière alors qu’il pilotait l’hover-car.


  Une bataille s’était ensuivie et Simmons, malgré la corde qui lui sciait la gorge, avait réussi à sortir son arme. À bout de souffle et presque inconscient, il avait vidé son chargeur, espérant qu’une balle toucherait son agresseur. Son souhait n’avait pas été déçu. Malheureusement au-delà de ses espérances puisqu’une d’entre elles était allée se ficher dans le tableau de bord, ce qui avait eu pour effet de détraquer toutes les fonctions de conduite.


  Par chance, le champ antigravité avait bien fonctionné, permettant au taxi de s’écraser, sans pour autant réduire en bouillie les deux occupants.


  Simmons avait récupéré son couteau et s’était enfui en toute hâte dans la forêt. Il était certain que les hommes qui avaient tenté de faire exploser le taxi n’allaient pas tarder à retrouver sa trace.


  À présent, cela faisait près de cinq heures qu’il marchait en essayant de se tracer un chemin dans la jungle. Il espérait tomber à un moment ou à un autre sur un signe de civilisation.


  —Et merde, jura-t-il en s’étalant de tout son long.


  Il venait de trébucher sur la racine d’un immense baobab. Les mains enfoncées dans l’humus, il se redressa avec difficulté. C’est à ce moment-là qu’il aperçut une forme mouvante. Il se figea aussitôt et plissa les yeux. Mais rien ne bougea.


  Il resta immobile et silencieux durant un instant, avant de se résoudre à avancer. Il serra plus fort son couteau dans la main droite et se maudit d’avoir gaspillé toutes les balles de son revolver en voulant tuer son chauffeur!


  Il avançait d’une démarche féline vers l’endroit où il lui avait semblé voir bouger quelque chose.


  Il n’avait pas fait dix mètres qu’il entendit un grand bruit dans les branches au-dessus de lui.


  Il leva aussitôt la tête, brandissant son bras armé, mais il ne vit rien, hormis des feuilles qui remuaient encore. L’image d’un jaguar s’imposa à lui.


  Il connaissait l’histoire de ce jeune lord britannique enlevé en pleine forêt et qui avait été capable de tuer, à l’aide d’un simple couteau, Numa le lion. Mais bien sûr cela n’était qu’une légende. Et même si cela était avéré, lui-même n’avait pas l’entraînement nécessaire pour espérer vaincre à la loyale un tel animal.


  La première chose à faire était de se maîtriser. Les animaux avaient cette particularité de sentir la peur et donc la faiblesse chez leur proie. Un animal qui ne sentait pas cette odeur devenait un adversaire redoutable à éviter autant que possible.


  Simmons ferma les yeux et essaya de calmer les battements accélérés de son cœur. Mais la fatigue physique, liée à l’épouvantable vision de se faire dévorer vivant, ne parvint pas à donner un résultat satisfaisant.


  Il rouvrit les yeux et reprit sa marche, tous les sens aux aguets.


  Le soleil était à son déclin. Simmons se dit qu’il était temps pour lui de trouver un abri de fortune avant l’obscurité totale.


  Il leva la tête et opta pour un arbre dont le tronc disparaissait sous un enchevêtrement de lianes.


  Il s’arc-bouta contre le tronc et, prenant appui sur les tiges ligneuses, il s’éleva vers la cime, s’aidant de son couteau qu’il plantait à intervalles réguliers, pour trouver l’équilibre.


  Moins de dix minutes plus tard, il se stabilisait au creux de deux branches si épaisses qu’elles s’étaient soudées l’une à l’autre. Il trouva une position la moins inconfortable possible pour se coucher et s’endormit en peu de temps, terrassé par la fatigue.


  


  


  Quelque chose le piqua dans le bas du dos. Simmons fouetta l’air de sa main sans ouvrir les yeux. Il avait encore besoin de sommeil.


  Une nouvelle fois il ressentit quelque chose s’enfoncer dans son dos. D’un geste vif il balaya la zone et à sa surprise, sa main rencontra un manche.


  Il ouvrit les yeux et se leva d’un bond. Il faillit perdre l’équilibre et ne dut sa survie qu’à un réflexe naturel.


  La nuit était encore totale, mais il distingua des silhouettes qui tenaient des torches à la main, postées sur des arbres alentour. L’une d’elles était juste au-dessus de lui.


  L’homme s’adressa à lui dans un langage qu’il ne connaissait pas.


  —Je ne comprends pas, fit Simmons qui prit bien soin de garder les mains en l’air.


  L’homme descendit de sa branche et sauta sur la sienne. Quand d’autres auraient glissé et plongé dans le vide, l’homme, lui, se redressa avec une dextérité animale.


  —Tu es américain?


  Simmons se garda bien de montrer son soulagement; il avait si souvent entendu parler de peuples de sauvages incultes et barbares qui pratiquaient le cannibalisme.


  —Non, je suis britannique, répondit-il.


  Il n’avait pas aimé la façon dont l’homme avait prononcé le mot «américain».


  La lance que tenait l’homme et qui était pointée sur sa poitrine, s’abaissa vers le sol.


  —Tu vas venir avec nous. Notre village est plus loin, tu pourras te reposer et te restaurer.


  Simmons s’étonna d’un tel vocabulaire chez un homme de la jungle.


  —Je vous en remercie, dit-il. Pourrais-je connaître votre nom?


  L’homme approcha de son visage la torche qu’il tenait dans sa main gauche. Un visage noir et rond, une bouche charnue, un regard hypnotique. Nul doute qu’il devait être un chef avec un tel charisme naturel.


  —Léopold, agent Simmons, répliqua l’homme.


  Simmons en resta bouche bée. Lui qui croyait avoir été discret en était pour son compte.


  —Comment connaissez-vous mon nom?


  Le visage de Léopold se détendit d’un sourire fugace.


  —La forêt nous raconte bien des histoires, répondit-il d’un ton mystérieux. (Puis redevenant incisif:) Allez, tu ne pourras pas nous suivre dans les arbres. Descends, je vais t’accompagner, au sol.


  Simmons, avec mille précautions, entreprit de quitter son refuge. La descente fut périlleuse et pleine d’embûches.


  Une fois à terre, il poussa un profond soupir et dut s’avouer qu’il était bien plus ardu de descendre d’un arbre que d’y grimper. À sa surprise, Léopold était déjà en bas, et s’approchait vers lui, sa torche enflammée à la main.


  —C’est bien. Suis-moi, maintenant.


  Et dans le silence inquiétant de la nuit, ils avancèrent dans la jungle impénétrable.


  —Je n’en peux plus, je vous en prie, se plaignit Simmons.


  Il n’était pas du genre à geindre pour un rien, mais il avait épuisé toutes ses forces.


  Un soleil s’était levé, puis couché, et ils ne s’étaient pas arrêtés plus de dix minutes, ne buvant que le minimum après avoir avalé un morceau de viande qui lui avait donné envie de vomir.


  —L’homme est maître de son corps, et non l’inverse. Si tu ne peux donner des ordres à de simples muscles, qui es-tu pour me donner des ordres? fit Léopold sans s’arrêter.


  Simmons le foudroya d’un regard haineux.


  Léopold avait prononcé ces mots sans aucune trace d’animosité, ni de mépris. Uniquement l’énoncé d’une réalité.


  —Je ne vous donne aucun ordre. Je faisais seulement appel à votre humanité, répliqua-t-il.


  —Mon humanité, fit Léopold en écho.


  Simmons aurait aimé lui briser le cou, mais la présence des torches scintillantes qui avançaient dans les arbres à la même allure que la leur l’obligea à l’inaction.


  —Si les Britanniques ont bien avant les Américains aboli l’esclavage de leurs mondes, il n’en reste pas moins que des millions de Noirs ont subi votre joug durant des siècles.


  Simmons n’en revenait pas. Jamais il n’aurait cru qu’on puisse lui faire pareil procès. L’abolition de l’esclavage datait d’avant la dispersion dans les étoiles, des millénaires auparavant. Cependant, certaines personnes n’avaient toujours pas pardonné.


  —Me condamner pour le crime de mes ancêtres revient à remplacer une injustice par une autre, répliqua-t-il.


  Léopold s’arrêta enfin. Il s’approcha de lui, et lui posa une main chaleureuse sur l’épaule.


  —Je t’ai promis logis et repas quand on sera dans mon village. Pourquoi serais-je fautif si tu ne peux t’y rendre?


  Simmons baissa son regard sur ses pieds douloureux. Il pensait avoir compris ce que désirait Léopold.


  —Comme vous le voulez, maître, dit-il. Je suis votre esclave.


  Léopold hocha lentement la tête, puis regarda vers la forêt. Il se mit à crier un ordre en swahili. Aussitôt, un homme descendit des arbres et les rejoignit. Il sortit de sa sacoche qu’il tenait en bandoulière, une gourde d’eau, une galette ainsi qu’un beau morceau de viande cuite.


  La vue, l’odeur, provoquèrent un gargouillement irrépressible jaillit des entrailles de Simmons. Un éclat de rire de ses deux geôliers y répondit. Mais Simmons n’y prêta aucune attention. Il engloutit avec voracité son repas frugal et but avec un plaisir non dissimulé la moitié de la gourde avant qu’on ne la lui enlève des mains.


  —Nous sommes presque arrivés, agent Simmons. Dans moins de deux heures, vous pourrez vous allonger et prendre un peu de repos.


  Ces quelques aliments avaient suffi à lui redonner un semblant de vivacité. Il se promit de tenir bon et de ne pas donner à Léopold une seule chance de l’abattre. Il ne craignait pas la mort, mais jamais il ne laisserait ce plaisir à un type tel que lui.


  À son grand soulagement, Léopold n’avait pas menti. Ils pénétrèrent dans une vaste clairière moins de trois heures plus tard où il découvrit un village éclairé par un feu de camp central d’où irradiait une lumière intense qui illuminait les visages d’une lueur rouge sang.


  Léopold entraîna Simmons dans une maison en bois et l’enferma dans une chambre du rez-de-chaussée.


  —Si tu essayes de t’enfuir, je me verrai dans l’obligation de te chasser tel un animal, le prévint-il.


  Simmons acquiesça silencieusement. Il était trop fatigué pour penser à une telle éventualité. Il s’approcha du lit, et s’étonna de la bonne qualité du sommier. Dix secondes plus tard un ronflement sonore venait se joindre aux grondements des tambours qui proclamaient le retour des chasseurs.
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  Ce fut le cri d’un singe qui réveilla Simmons. Il se redressa dans le lit. On lui avait ôté tous ses vêtements. Une tenue typique congolaise était posée sur une chaise.


  Il enfila le boubou et dut s’avouer que c’était bien plus léger et pratique que son short et sa chemise. Le vêtement flottait autour de son corps, provoquant une agréable circulation d’air, et n’entravait aucun de ses mouvements.


  Il mit les sandales placées sous la chaise et ouvrit la porte.


  Aucun guetteur. Il remonta le couloir qui menait à la porte d’entrée, et surprit en passant une femme d’une quarantaine d’années affairée derrière ses fourneaux.


  —Enfin debout?! L’homme blanc est vraiment le plus fainéant des animaux! se moqua-t-elle en anglais avec un fort accent de la région.


  —Homme blanc avoir très faim. Homme blanc heureux si lui pouvoir manger! répondit-il en espérant qu’elle comprendrait sa tentative d’humour.


  La matrone fronça les sourcils, puis posant ses mains sur ses hanches explosa d’un rire tonitruant avant de retrouver son souffle.


  —Tu ne manques pas d’air, toi. Si mon mari t’avait entendu, il t’aurait pendu à la branche du baobab sacré et t’aurait dépecé.


  —Léopold est votre mari? demanda-t-il en faisant un pas dans la cuisine.


  —Oui, un homme très délicat, mais qui ne supporte pas la condescendance de l’homme blanc.


  Simmons étira les muscles de ses jambes. Malgré la nuit de sommeil, il se sentait encore très faible.


  —Asseyez-vous, je vais vous préparer à manger.


  Simmons se rapprocha de la table et tira une chaise vers lui. Il s’assit, et jeta un coup d’œil par la fenêtre grande ouverte.


  Il vit arriver en file indienne plusieurs hommes vêtus de la même manière que lui.


  Léopold ouvrait la marche. Il fit son entrée dans sa demeure.


  —Je vois que tu as fait la connaissance de mon épouse, constata-t-il en venant s’asseoir en face de lui.


  Le ton n’était pas particulièrement amical. Qui savait les coutumes qui pouvaient prévaloir dans ce genre de tribus?


  —Chéri, ne l’agresse pas! Déjà qu’il doit penser que nous ne sommes que des sauvages! fit l’épouse.


  —Je me moque de ce que pense un agent de Sa Majesté. Nous n’avons rien à prouver, et il planta son regard dans celui de Simmons. Il m’importe peu que tu me trouves civilisé selon tes normes britanniques. Je n’éprouve aucun sentiment d’infériorité face à toi, et je n’ai jamais essayé de copier vos manières. Notre peuple a ses propres règles, ses propres lois. Vous n’êtes pas supérieurs à nous.


  L’épouse versa dans un bol une grande quantité de lait cuit, et rajouta deux cuillerées de manioc avant de l’apporter sur la table.


  Simmons la remercia et répondit à Léopold.


  —J’ai voyagé sur bien des mondes pour savoir que tous les humains se valent. Qu’ils soient noirs, blancs, jaunes ou un mélange de tout ça, les mêmes envies, les mêmes désirs dictent leurs actes. Le pouvoir et la richesse fondent la base de toutes les sociétés que j’ai pu rencontrer, aussi rudimentaires soient-elles. Il y a toujours un chef pour gouverner les autres, et comme par hasard, c’est lui le plus riche!


  Léopold acquiesça de la tête.


  —Je n’ai jamais prétendu le contraire. Je tenais seulement à te faire remarquer qu’il y a bien des façons d’organiser une société, et la tienne est l’une des pires.


  Simmons porta le bol de lait à ses lèvres. Le goût en était étrange, presque écœurant. Il ne s’en émut pas. La politesse. Une qualité britannique.


  —Je n’ai pas prétendu le contraire, répondit Simmons en reposant le bol.


  L’épouse, de nouveau, éclata de rire.


  Léopold fronça les sourcils et jaugea son homme.


  —Tu ne manques pas de courage. Je pourrais te tuer sans que personne ne m’en tienne rigueur.


  —Si vous vouliez me tuer vous l’auriez déjà fait depuis bien longtemps, répliqua Simmons, qui reprit une gorgée du lait.


  Il lui sembla que le goût en était plus agréable à présent.


  —C’est exact. Mais il se trouve que notre grand sage a eu une meilleure idée.


  —Qui est-ce?


  —Tu le sauras bien assez tôt. Pour l’heure, je te conseille de ne pas tenter de t’enfuir. La nature qui nous entoure est une partie de nous-mêmes. Où que tu ailles nous te retrouverons.


  —Je n’en doute pas, dit Simmons. (Puis changeant de sujet:) Est-ce que je peux vous poser une question?


  —Je t’écoute.


  Dehors, de nombreux villageois bavardaient bruyamment.


  —Connaissez-vous Jean-Baptiste Mayo?


  Léopold ne laissa rien paraître, cependant Simmons vit que sa question avait fait mouche. L’épouse avait légèrement frémi à l’énoncé de ce nom.


  —Possible. Que lui veux-tu?


  Simmons n’arrivant pas à déterminer si Mayo était, pour eux, un ennemi ou un ami, dans le doute, il continua dans sa logique.


  —Je voudrais le rencontrer.


  Léopold recula sur sa chaise et des rides d’indécision creusèrent son front.


  —Que lui veux-tu?


  —J’ai une affaire qui pourrait l’intéresser.


  —Du genre? demanda Léopold.


  —Du genre qu’on ne peut pas refuser, fit Simmons.


  Léopold comprit que Simmons n’en dirait pas plus. Il n’allait pas s’abaisser en insistant. S’il voulait en savoir davantage, la torture serait bien plus efficace.


  —Je vais voir ce que je peux faire, répondit-il.


  Il se leva de table, déposa un baiser sur la joue de son épouse et sortit de la cuisine.


  Simmons n’avait aucune idée de ce qui allait suivre, aussi, plutôt que de se poser mille questions, il décida d’apprécier du mieux possible les avantages de ce village perdu dans la jungle.


  


  


  Elanor finit de s’habiller. Le soleil s’était levé depuis près de deux heures, et la température commençait à grimper rapidement. Elle avait enfin obtenu un rendez-vous avec Mayo. L’homme avait dû quitter son palais durant toute la journée de la veille pour affaires.


  Finalement, Elanor s’était rendu compte que Frédéric n’était pas vraiment un mauvais bougre, cependant, elle n’en restait pas moins impatiente de passer à l’étape suivante de son aventure.


  On frappa à sa porte.


  —Entrez, fit Elanor, faisant face à son miroir.


  Frédéric, toujours aussi bien vêtu, pénétra dans la suite. Son regard s’attarda quelques instants sur les courbes parfaites de son invitée.


  —Mon père est prêt à vous recevoir, si vous voulez bien me suivre.


  Elanor donna un dernier coup de brosse à sa belle chevelure, puis se retournant vers Frédéric, lui dit d’une voix impérieuse:


  —Allons-y.


  Les deux nuits passées dans ce palais avaient suffi à lui redonner son enthousiasme naturel. Après tout, aussi puissants que fussent Mayo père et fils, ils n’étaient que des hommes, et grâce à l’éducation prodiguée par sa mère, elle n’avait jamais éprouvé le moindre sentiment d’infériorité face à eux.


  Ils descendirent jusqu’au rez-de-chaussée et se retrouvèrent dans le grand salon où elle avait vu Mayo pour la première fois.


  À présent, l’homme se tenait assis dans un large fauteuil. Il ne prit pas la peine de se lever pour la saluer.


  —Asseyez-vous, jeune demoiselle, dit-il d’une voix ferme.


  Elanor alla s’asseoir dans le siège situé face au sien. Frédéric resta, pour sa part, debout près de la grande baie vitrée.


  À l’extérieur, des jardiniers entretenaient consciencieusement les allées verdoyantes.


  —Connaissez-vous l’agent Mark Simmons? demanda-t-il sans préambule.


  Elanor ne put cacher sa surprise. Elle avait tout prévu sauf pareille question.


  —Oui, il m’a accompagnée sur Congo. Vous n’êtes pas sans savoir ce qu’il a fait à mon père.


  Mayo hocha gravement la tête.


  —Justement, chère demoiselle, fit-il après un long silence. La galaxie tout entière est au courant du vol des bijoux de la Couronne, et ma foi, il me paraît évident que je dois faire partie des éventuels suspects. J’en suis très honoré, mais il se trouve que je n’y suis pour rien.


  —Excusez-moi, mais…, intervint Elanor.


  —Laissez-moi finir! gronda Mayo.


  Son visage exprimait une véritable colère. Elanor chercha du regard celui de Frédéric. Il reflétait une réelle perplexité.


  —L’agent Simmons est un des meilleurs éléments du MI6. Le savoir si près de mon territoire ne m’enchante guère. Je vous demande donc de me dire seulement la vérité. Si jamais j’ai l’impression que vous me mentez, ou même que vous me cachez un élément, je vous jure que vous le regretterez pour le restant de vos jours, et cela quelle que soit toute l’estime que j’ai pour votre père.


  Elanor avait du mal à respirer. Elle ne doutait pas un instant que cet homme fût capable de la condamner à mort sans sourciller. Elle jeta un nouveau regard vers Frédéric qui ne semblait pas à son aise.


  Elle réfléchit quelques secondes. Elle n’avait rien à cacher, elle décida donc de tout lui raconter, en commençant par sa jeunesse passée en Suède.


  Au fil de ce long monologue, le visage de Mayo perdit de sa dureté et un léger sourire adoucit ses traits sévères.


  —… et quand j’ai compris qu’il n’était qu’un menteur, je me suis débarrassée de lui. Quand nous aurons retrouvé les bijoux de la reine, je compte sur vous pour les marchander directement avec les services britanniques.


  Mayo quitta son siège et alla se poster derrière le dossier d’Elanor.


  —Vous êtes complètement inconsciente, jeune fille. Sachez que ce n’est qu’à la chance que vous devez d’être encore en vie. Je ne crois pas que vous ayez bien pris la mesure du danger qui vous guette. Savez-vous dans quel bourbier vous avez mis les pieds? (Il retourna vers son bureau et s’appuya à moitié assis sur le bord.) Le milieu du grand banditisme n’est pas composé d’enfants de chœur. Votre père comme moi-même et d’autres avons une quantité non négligeable de sang sur les mains. Pensez à toutes ces veuves qui pleurent leurs maris gardiens de musées ou simples flics que nous avons dû éliminer pour commettre nos forfaits. Nous sommes des monstres à leurs yeux. Ma chère Elanor, vous devriez me détester tout autant que vous devriez renier votre meurtrier de père. Lui qui, de plus, vous a salement abandonnée!


  —Taisez-vous! s’écria Elanor en bondissant de son fauteuil.


  Elle n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle. Son père était un héros. Un gentleman cambrioleur. Jamais il n’avait tué qui que ce soit! Pourquoi Mayo lui disait-il cela?!


  —Rasseyez-vous, je n’ai pas fini! lui ordonna Mayo qui s’était redressé, se plantant devant elle.


  Devant ce regard chargé d’autorité, Elanor ne put que baisser les yeux et se rasseoir.


  —Vous êtes une chic fille. Vous rêviez d’aventures, et de grands frissons. Mais la vie d’escroc n’est faite que de douleurs et de frustrations. Nous passons notre vie cachés à l’abri du reste du monde. Nous n’avons confiance en personne et devons régulièrement tuer nos plus proches amis quand les liens se distendent un tant soit peu. Quant à l’amour?! Comment pourrais-je connaître un tel sentiment alors que la méfiance est à la base de notre métier?


  Elanor ressentit toute la douleur qui transparaissait dans le discours de cet homme. Une authentique souffrance emplissait son cœur.


  —Alors pourquoi n’avoir pas tout arrêté? demanda-t-elle d’une petite voix.


  Un sourire contraint s’afficha sur son visage.


  —Parce que le plaisir que procure le vol est comme une véritable drogue. Une fois que vous y avez goûté, vous êtes prêt à tout sacrifier pour retrouver une telle sensation.


  Elanor vit un éclair de folie passer dans les yeux de l’homme. Elle n’avait pas du tout envie de devenir comme lui.


  —Maintenant je vais vous poser une seule question: voulez-vous toujours aller sur Autriche?


  Elanor sut qu’elle était à la croisée des chemins. De sa réponse allait dépendre toute sa destinée. Elle ne savait plus quoi penser. Elle n’avait aucune envie d’être une meurtrière, pas plus qu’elle ne souhaitait décevoir son père. Un père qu’elle n’avait pas si bien compris que cela. Un monstre peut-être?


  —Je ne sais plus, admit-elle.


  Mayo recula et s’approcha de son fils.


  —Frédéric, occupe-toi d’elle et explique-lui pourquoi tu ne seras jamais comme moi.


  Il ouvrit la baie vitrée et sortit en direction du parc. Elanor le regarda partir. De dos, il paraissait plus vieux, voûté, le pas las. Elle pensa qu’elle avait réveillé en lui des démons qu’il préférait garder bien à l’abri.


  —Vous avez vraiment beaucoup de chance, Elanor. Si je n’avais pas insisté pour qu’il vous épargne, je crois bien que vous seriez six pieds sous terre à l’heure où je vous parle, dit Frédéric.


  Elanor le regarda, stupéfaite.


  —Quoi? Vous voulez dire…


  —Chut, l’interrompit-il en posant un doigt sur ses lèvres. Nous allons faire une balade. De l’air frais ne fera de mal à personne.


  Elanor accepta la proposition et prit la main qu’il lui tendait. Elle aurait tout donné pour retourner auprès de sa mère. Oublier ces dernières heures depuis lesquelles elle s’était enfoncée dans des marais insondables.
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  Simmons passa la journée avec les femmes du village. Très peu d’entre elles comprenaient l’anglais, mais en revanche, elles étaient nombreuses à parler couramment le français.


  Les hommes étaient partis à la chasse. Simmons était certain que Léopold était allé voir Mayo. Si tout se passait bien, il pourrait rencontrer l’homme dès le lendemain.


  Mais au fond, il n’était pas si pressé que cela. Les femmes du village étaient extraordinaires. Elles n’arrêtaient pas de plaisanter et de se moquer un peu de lui, mais sans une once de méchanceté.


  Simmons joua le jeu et raconta la vie sur Britannia, inventant toutes sortes d’anecdotes pour le plaisir de les faire rire.


  En fin d’après-midi, Françoise, l’épouse de Léopold, l’entraîna dans sa case pour le repas du soir.


  —Vous êtes un drôle d’homme blanc! dit-elle. J’ai fait mes études sur Britannia. La moitié de ce que vous racontez n’est que mensonges.


  Il n’y avait aucun reproche dans sa voix.


  —C’est exact, mais est-ce vraiment important? L’essentiel était de rire. N’est-ce pas le propre de l’homme? demanda-t-il.


  Françoise sourit et sortit des fourneaux une marmite qui laissait échapper un succulent fumet.


  —Vous ne pouvez pas vous empêcher d’avoir le dernier mot! Vous savez, je ne vous trouve pas vraiment très british.


  —J’ai passé plus de temps sur des planètes très différentes les unes des autres, que sur mon propre monde. Je suppose que le contact avec d’autres cultures m’a légèrement changé. Et vous, vous n’avez rien d’une de ces femmes soumises que l’on trouve généralement dans ce genre de tribus.


  Françoise émit un soupir charmant.


  —Notre «tribu» comme vous l’appelez, est plus une communauté de pensées que le résultat d’une descendance.


  Sans cesser de parler, Françoise lui servit une copieuse assiette de soupe.


  —Notre village date de plus de soixante-dix ans. Le grand-père de Léopold était l’un des professeurs de philosophie les plus respectés sur Nouvelle-Orléans. C’est là que lui est venue la certitude que la meilleure façon de vivre était de se rapprocher des modes de fonctionnement d’avant notre occidentalisation. Il était persuadé que seul le modèle de nos ancêtres pouvait assurer la survie de l’espèce humaine. Il se montrait convaincu qu’à force de jouer avec les technologies, un jour l’homme finirait par se détruire.


  Simmons plongea sa cuillère dans la soupe et souffla dessus. Il connaissait ce genre de discours. De nombreux prophètes ou gourous autoproclamés avaient également cette vision des choses.


  —Sans vouloir vous manquer de respect, vous parlez très bien le français et l’anglais. Avouez que le monde moderne vous fascine.


  —Tous nos enfants font leurs études dans les grandes universités de Congo, le reprit-elle. Cela leur permet de découvrir tout ce que nous rejetons. La plupart reviennent une fois les études accomplies, d’autres mettent plus de temps, enfin certains ne reviennent jamais. Nous n’obligeons personne à suivre notre voie.


  —Hum, excellent, fit Simmons qui venait de goûter la soupe.


  À l’énoncé de tels principes, Simmons était désormais rassuré sur son avenir. Léopold ne le tuerait pas. Il s’était seulement joué de lui.


  Du bruit se fit entendre. Simmons se leva et se posta à la fenêtre. À sa grande surprise, il vit atterrir un hover-car au milieu de la place du village.


  Une fois le moteur coupé, Léopold, accompagné de trois hommes armés de fusil se dirigèrent vers sa maison.


  —Je crois qu’il est temps que je vous souhaite bonne chance, monsieur Simmons. Ce fut un plaisir et un honneur de vous connaître.


  Simmons comprit que ce petit moment hors du temps était derrière lui. Les affaires reprenaient.


  La porte s’ouvrit. Simmons se tint prêt à agir.


  —Agent Simmons, je te présente Théodor Nomor, fit Léopold en présentant le plus âgé des trois hommes armés.


  Leurs visages étaient complètement fermés, ne révélant aucune émotion. Simmons se leva de table et les salua de la tête.


  —Tu vas partir avec eux. Je crois que tu as beaucoup de choses à leur dire.


  —Effectivement, dit Simmons, et il se retourna vers Françoise: Je vous remercie de votre hospitalité, et saurai m’en souvenir.


  Léopold jeta un regard soupçonneux vers son épouse.


  Puis sans une parole de plus, Simmons sortit de la maison sous l’escorte des trois hommes. Ils montèrent dans l’hover-car et très vite s’envolèrent dans les airs.


  Deux des hommes se tenaient à l’avant tandis que Nomor s’était assis à l’arrière, avec Simmons.


  —J’espère que ces sauvages vous ont bien traité, dit-il.


  Simmons s’étonna du mépris qui se dégageait de sa voix.


  —Qui sont les sauvages? Des gens qui m’ont secouru alors que j’étais perdu dans la jungle ou ceux qui ont détruit le taxi dans lequel je me trouvais? riposta-t-il.


  Simmons avait très vite compris que ces nouveaux geôliers n’étaient ni des faibles, ni encore moins des illuminés. Jouer la carte du doux mouton ne lui serait d’aucun intérêt. Au contraire, il devait leur prouver qu’il était aussi fort qu’eux, s’il voulait survivre aux prochaines heures.


  —Ces pauvres abrutis sont la honte de notre race. Qu’est-ce qu’ils croient? Que nous ne sommes bons qu’à vivre dans les arbres?! fit l’un des hommes.


  Une foule de réponses se bouscula sous le crâne de Simmons. Il choisit la plus diplomatique.


  —Ils croient seulement qu’il n’y a pas d’autres races que la race humaine et se moquent du regard des autres. Des Noirs comme des Blancs.


  Nomor maugréa un juron et reprit:


  —Des imbéciles fanatiques! Qu’ils le veuillent ou non, leur peau est noire et celle de leurs enfants aussi, et pour bon nombre de Blancs nous ne serons toujours à leurs yeux que des singes qui parlent!


  Simmons sentit toute la colère qui ne demandait qu’à s’épancher. Il se tourna vers la fenêtre et laissa errer son regard sur la jungle.


  


  


  —Vous n’imaginez pas combien il m’aurait été agréable de vous couper la tête, fit Mayo père. J’ai toujours détesté les Britanniques. Avec vos airs condescendants, vous êtes pires que les Français.


  Simmons resta de marbre.


  —Mais bon, vous avez beaucoup de chance, reprit Mayo. Nous avons un ennemi en commun. Il ne me serait pas désagréable que vous parveniez à le piquer au vif.


  Simmons était arrivé une heure auparavant, et avait été amené dans les sous-sols du palais pour un interrogatoire prolongé. Il n’avait pas cherché à mentir sur la raison de sa présence.


  —Heureux que nous puissions trouver un accord, fit Simmons.


  —Certes, mais faut-il encore que nous le rédigions. Qu’avez-vous à me proposer?


  Assis dans cette pièce sommaire, Simmons ne se sentait pas très rassuré. Il savait qu’il marchait sur un fil et craignait à tout moment de faire un faux pas.


  —Au-delà de la reconnaissance éternelle de Sa Majesté, je crois que nous pourrions nous mettre d’accord sur un certain montant. Que diriez-vous de trente millions de dollars?


  La somme était importante, mais pour un milliardaire, elle était dérisoire. Mayo éclata d’un rire sonore. Nomor avait lui-même un sourire narquois sur les lèvres. Simmons sentit que la partie était encore loin d’être jouée.


  —Que voulez-vous? demanda-t-il en n’osant proposer un montant plus élevé.


  Il venait de comprendre que l’argent n’était peut-être pas le but ultime de Mayo.


  —Je veux que vous me livriez la tête de Hanz Beckend, ainsi que la totalité de sa collection.


  Tout comme Cain en son temps, ou Mayo, Beckend faisait partie de cette génération de voleurs sans scrupules, prêts à tout pour récupérer les pièces les plus prestigieuses du patrimoine de l’humanité.


  Simmons s’étonna d’une telle demande. Il connaissait les règles qui liaient entre eux les grands voleurs de la galaxie.


  —Cela doit être faisable, mais ça risque de prendre un certain temps. Il faudrait d’abord que nous sachions où il se trouve.


  —N’avez-vous pas compris? fit Mayo d’un ton moqueur.


  Simmons se passa la main sur le menton, puis il se mit à rire de lui-même. C’était évident.


  —Le prince Henry a bénéficié d’un soutien d’envergure pour réussir son coup, n’est-ce pas?


  Mayo ne le contredit pas.


  —Et qui mieux que Beckend pour l’aider à le réaliser? La seule donnée qui me chagrine est que Beckend n’a jamais été catalogué comme un partisan de l’Autriche nazie.


  Mayo se pencha en avant comme s’il allait lui faire une confidence.


  —Beckend n’est qu’un pauvre pantin. Il s’est acoquiné depuis quelques années avec une comédienne ratée, avide de pouvoir. De mère slave et de père hongrois, elle a réussi à devenir une véritable star sur Autriche. Beckend a oublié tous nos principes, et depuis lors, il ne mérite plus de faire partie de notre confrérie.


  Simmons savoura cette information. Encore un homme qui s’était laissé prendre dans les filets d’une femme!


  —Très bien, dans ce cas, cela va simplifier grandement notre recherche, dit-il.


  Mayo se leva de table, ses deux mains derrière son dos.


  —Maintenant, vous imaginez bien que ma confiance en vous est des plus limitées, aussi vais-je prendre une garantie qui m’assurera que vous tiendrez votre promesse.


  Simmons imaginait bien que tout cela ne pouvait se conclure aussi facilement.


  —Évidemment, dit-il.


  Mayo se rapprocha de Simmons et se pencha vers lui.


  —J’ai ouï dire que vous aviez risqué votre vie et trahi votre ministère pour sauver une femme. Geste ô combien chevaleresque, mais signe d’une grande faiblesse.


  Simmons fît une moue de contrariété. Voulait-il parler de Jessica French? Comment pouvait-il être au courant?


  —Aussi, soyez certain que je n’hésiterai pas à tuer la fille de mon cher vieil ami Douglas Cain si vous ne me ramenez pas ce que je vous ai demandé d’ici une année terrestre, conclut Mayo d’un ton faussement léger.


  Simmons serra les poings et maudit la personne qui avait trahi son secret. Il savait qu’il ne servirait à rien de bluffer, car il ne doutait pas un instant que Mayo éliminerait Elanor à la moindre anicroche.


  —Ce n’est pas très fair-play, remarqua-t-il.


  —Depuis quand les Britanniques ont-ils l’habitude de se montrer fair-play? se moqua Mayo.


  Simmons n’insista pas. Il n’avait malheureusement aucune carte en main et qui plus est, il n’était même pas certain que son gouvernement le suivrait si jamais il parvenait à récupérer les bijoux!


  —Bien. Quand puis-je partir?


  —Dès demain. Cependant, n’oubliez pas ceci: si vous me trahissez ou si vous ne pouvez obtenir ce que je vous ai demandé, Mlle Cain en paiera le prix fort.


  Simmons manifesta qu’il avait compris.
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  Le Lièvre des Étoiles pénétra l’interstice exactement à l’endroit prévu.


  Simmons vérifia que tout était sous contrôle, puis quitta le fauteuil de pilotage. Il alla dans la cabine située à l’arrière, se débarrassa de ses vêtements, enjamba la baignoire vide et s’allongea. Il fit couler de l’eau sur son corps et ferma les yeux.


  Il était totalement épuisé. Il n’en revenait toujours pas d’être encore en vie. Mayo avait accepté sa proposition sans vraiment chercher à s’assurer qu’il avait l’aval de la reine mère. Pourtant Simmons était certain que Mayo devait savoir qu’il n’était plus qu’un agent en fuite. Suspecté lui-même dans le cadre du vol des bijoux de la Couronne.


  Il augmenta le débit d’eau chaude et de la vapeur envahit l’espace restreint. Très vite son visage s’estompa dans la glace qui lui faisait face. Ses muscles commençaient à se détendre. Il pouvait désormais réfléchir. Tout s’était déroulé trop vite sur Congo pour qu’il ait eu le temps de mettre au point un véritable plan d’action.


  Il repensa tout d’abord à Elanor. Mayo avait lu en lui comme dans un livre. Il ne laisserait évidemment pas la fille de Cain se faire tuer. Même si ce n’était que du bluff de la part de Mayo, il n’en prendrait pas le risque.


  Il détenait néanmoins une information capitale: Hanz Beckend était l’auteur du vol. Ajouté au fait que Cain lui avait appris que le prince Henry en était le commanditaire et résidait sur Autriche à la Forteresse Noire.


  Cela faisait de nombreux éléments pour retrouver grâce aux yeux de Sullivan. Désormais, il ne restait plus qu’à attendre.


  Le seul point qui inquiétait véritablement Simmons était l’avenir de Florence. Mais il ne voulait pas croire que ses ravisseurs aient pu la tuer. Comme le savait si bien Mayo, un otage vivant était souvent la meilleure arme dans un conflit.


  Simmons d’un geste oublia vite cette pensée. Il devait se reposer et profiter de ces trois jours de voyage, à l’abri de toute agression, avant de ressortir de l’interstice.


  Moins de deux minutes plus tard, il s’était endormi dans son bain, l’eau continuant à couler.


  


  


  —Autorisation acceptée, fit la voix mélodieuse d’une jeune fille.


  Simmons la remercia et coupa la liaison. Il inséra les nouvelles coordonnées dans le plan de vol et laissa le Lièvre des Étoiles se diriger vers Macao. La station orbitale brillait de mille feux dans un espace dénué de toute planète ou soleil.


  Lentement, la vision de la station s’agrandit sur les écrans de contrôle. Simmons retrouva une certaine vigueur. Tant de souvenirs étaient liés à ce lieu. Des bons comme des mauvais.


  La navette se dirigea vers une des calottes de Macao, puis quand elle fut suffisamment proche, le système de guidage de la station prit le relais. Le Lièvre des Étoiles se laissa diriger jusque dans une immense soute.


  Quand la navette fut solidement amarrée à l’un des quais, Simmons se dirigea vers le sas de sortie. Puis prenant une grande inspiration, il actionna l’ouverture.


  La porte coulissa et une passerelle amovible sortit de l’appareil jusqu’à toucher le sol.


  Simmons la descendit et se retrouva face à une jeune fille vêtue d’une minijupe assez suggestive.


  —Monsieur Simmons? dit-elle.


  Sa voix était aussi charmante que son physique.


  —C’est moi, répondit-il avec un sourire engageant.


  —Je suis Carole. M. Aussillou m’a demandé expressément de vous accompagner. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  Simmons sentit ses hormones se rappeler à lui, mais il s’efforça de se calmer. Il avait fait une promesse à Florence et aussi difficile à tenir soit-elle, il ne la trahirait pas.


  —Au contraire, c’est un plaisir, assura-t-il néanmoins.


  Il monta dans le véhicule mis à disposition par le grand palace de Macao et un chauffeur le salua, puis revissa sa casquette sur sa tête.


  —M. Aussillou m’a beaucoup parlé de vous. Vous êtes une légende vivante, vous savez? dit Carole.


  Aussillou lui était redevable de la mort de Napoli. Des hommes du milieu mafieux italien avaient tué nombre de ses petites protégées.


  —Je ne fais que mon travail, mais je suis toujours ravi quand je peux rendre service.


  Carole se rapprocha de lui et ouvrit le bar de l’hover-car. Elle en sortit deux coupes de champagne et une bouteille de Dom Pérignon.


  Avec un savoir-faire étonnant pour son jeune âge, Carole fit sauter le bouchon délicatement. Le champagne affleura, prêt à déborder en une mousse pétillante. Mais Simmons, qui avait suivi ses gestes avec attention, brandit prestement sa coupe et recueillit le précieux breuvage.


  Quand les deux coupes furent pleines, Carole proposa un toast. Affichant des sourires un peu niais, ils trinquèrent dans le bruit clair des verres de cristal qui s’entrechoquaient.


  L’hover-car roulait à une vitesse réduite. Quand ils arrivèrent devant l’enceinte du Cabaret de Montmartre, Simmons finissait sa quatrième coupe de champagne.


  Il descendit du véhicule, légèrement euphorique. L’entrée avait totalement été refaite. Une immense fontaine entourée de palmiers avait été installée dans la longue allée qui menait au palace. Quelques touristes habillés avec élégance se promenaient dans les jardins de la résidence.


  —Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire jusqu’à vos appartements, proposa Carole.


  Simmons aurait dû lui dire que ce n’était pas la peine. Mais l’alcool aidant, il n’en trouva pas le courage.


  Il remonta la grande allée, Carole à son côté, ils entrèrent dans le vaste hall.


  Tout de marbre et de colonnades, il était encore plus beau que lors de son précédent séjour.


  Sans passer par la réception, ils prirent un ascenseur qui les conduisit au dernier étage. Au bout d’un long corridor, Carole ouvrit la dernière porte, et lui présenta son nouveau logis.


  —J’espère que la décoration vous satisfait, sinon nous pouvons la changer à votre convenance, dit-elle.


  Un grand salon de type colonial. Simmons repensa à Congo.


  —Cela ne vous plaît pas, n’est-ce pas? s’inquiéta Carole en voyant son visage.


  Simmons se reprit. Il n’avait pas eu l’intention de la froisser.


  —Si, bien sûr, c’est parfait. C’est juste que cela me rappelle des souvenirs, fit-il sans vouloir en dire plus.


  —Je vais vous montrer votre chambre.


  Elle passa devant lui. Simmons la suivit. Ils arrivèrent dans la chambre. Un lit en bois exotique trônait en son centre. Deux armoires savamment sculptées étaient disposées de part et d’autre de la pièce.


  Face au lit, une immense baie vitrée s’ouvrait sur une terrasse qui donnait sur la mer artificielle de Macao.


  —Magnifique, fit-il en actionnant la vitre coulissante de la baie.


  Il s’avança sur la terrasse et savoura ce moment de plénitude. Ces quelques jours de repos allaient lui faire le plus grand bien.


  Il sentit deux mains l’enserrer par-derrière. Il se retourna lentement. Carole s’était débarrassée de sa tenue en un rien de temps.


  Une vive émotion le saisit. Il dut faire un effort surhumain pour repousser cette douce entrave.


  —Carole, vous m’en voyez désolé, mais je suis très fatigué. Je crois que je vais me reposer, si vous le voulez bien.


  Carole lui lança un regard dépité. Il aurait pu y croire s’il n’avait su qu’Aussillou recrutait les meilleures comédiennes de l’amour pour ses hôtes.


  —Nous nous reverrons plus tard, fit-il en lui passant une main câline sur la joue.


  Un sourire raviva le visage de Carole.


  —Bien sûr, je compte sur vous, monsieur Simmons.


  Il la regarda retourner dans la chambre et remettre ses vêtements. Quand elle quitta l’endroit, elle lui jeta un dernier regard et lui envoya un baiser silencieux.


  Simmons lui sourit et maudit la faiblesse des hommes. Il se détestait d’éprouver du désir envers une fille qui ne faisait cela que pour de l’argent.


  La prostitution était pour lui le pire traitement que l’homme puisse infliger à une femme. Transformer un être humain en une marchandise. Si l’esclavage était reconnu par la majorité des humains comme étant une abomination, étrangement, peu de gens s’émouvaient que des femmes soient considérées comme des objets.


  Et même si certains prétendaient que la différence provenait du fait que les prostituées avaient le choix de vendre, ou pas, les parties les plus intimes de leur corps, Simmons savait qu’aucune femme au monde ne choisissait ce métier si ce n’était pour survivre.


  Sur ces tristes pensées, il retourna dans le salon et appela l’accueil.


  Le réceptionniste lui répondit avec un léger accent français.


  —Bonjour, je suis M. Simmons, est-ce que vous pourriez annoncer à M. Aussillou que je l’attends dans ma suite.


  L’homme sembla surpris, mais après une légère hésitation il répondit:


  —Je vais voir s’il peut se libérer.


  Simmons comprenait le trouble du réceptionniste, mais il ne faisait pas de doute que pour lui, Aussillou trouverait le temps de rappliquer en vitesse.


  Simmons était confortablement assis devant l’écran mural en train de regarder une sitcom reposante quand Aussillou entra sans prévenir.


  —Mon cher Simmons, c’est toujours un plaisir de vous recevoir! s’enthousiasma Aussillou.


  Le plaisir n’était pas partagé. Mais Simmons se leva, affichant un sourire.


  —Cela faisait longtemps que nous ne vous avions vu. Vous nous manquiez presque, ajouta l’homme qui serra virilement la main qui lui était tendue.


  —N’en faites pas trop, j’étais à deux doigts de vous croire, répliqua Simmons.


  Il ne détestait pas Aussillou autant qu’il l’aurait dû. Pourtant il ne manquait pas de griefs contre lui. La prostitution, la drogue, et la disparition suspecte de certaines personnalités de Macao, étant ses principales activités.


  Néanmoins, sa bonhomie et son bagou naturel faisaient presque oublier ses travers.


  —J’aurais bien aimé tuer Napoli de mes propres mains, mais je tiens à vous remercier personnellement de son élimination. Les filles vous en sont encore plus reconnaissantes que moi-même, fit-il sans tenir compte de la remarque de Simmons. J’ai cru entendre que Carole ne correspondait pas à vos goûts, mais vous pouvez choisir celle que vous désirez. Elles iraient presque jusqu’à se battre pour vous donner leurs faveurs!


  Simmons soupira ostensiblement. Aussillou le regarda sans comprendre puis le prit par l’épaule.


  —Bon, je suppose que vous n’êtes pas venu ici uniquement pour vous détendre. Je me suis laissé dire que toutes les polices française et européennes étaient à vos trousses, fit Aussillou d’un ton plus complice. Entre nous, vous êtes plutôt gonflé. C’est un sacré coup que vous venez de réaliser. Je dois avouer que vous m’avez bluffé. Je n’aurais jamais pensé que vous trahiriez un jour votre reine.


  Simmons délogea la main d’Aussillou de son épaule.


  —Et pour cause. Je n’ai absolument rien à voir avec ce vol, et je compte bien le prouver le plus vite possible.


  La mine d’Aussillou perdit de sa superbe. Lui qui croyait toucher une commission en aidant à la revente des bijoux de la Couronne en était pour ses frais.


  —Vous ne pensez tout de même pas que je connais ceux qui ont fait le coup? se défendit Aussillou. Et si je le savais, pourquoi vous le dirais-je? Je gagnerais plus d’argent en vous dénonçant à vos services.


  Simmons savait que c’était certainement ce qu’allait faire Aussillou s’il ne lui trouvait pas rapidement une bonne raison de s’en abstenir.


  —Oui, justement, c’est exactement ce que je veux que vous fassiez. Mais vous allez agir de la façon la plus discrète possible. Si tout se passe bien, je vous offre la plus précieuse des récompenses.


  Aussillou connaissait suffisamment Simmons pour se douter qu’il n’allait pas obligatoirement apprécier la combine.


  —Qui est? demanda-t-il.


  —Votre vie, répondit Simmons.


  Les deux hommes se regardèrent en chiens de faïence avant qu’Aussillou ne parte dans un grand éclat de rire.


  —Vous avez vraiment de la chance que je vous aime bien, fit-il. Allez, dites-moi tout, vous me devez bien ça.


  Simmons était rassuré. Aussillou était un homme intelligent et sous des dehors bon enfant, il savait très vite voir où était son intérêt.


  —Il doit bien y avoir d’autres agents britanniques sur Macao. Vous allez m’en trouver un et lui faire passer ça, fit Simmons en lui tendant une boule mémorielle.


  Aussillou ne posa pas de questions, prit la bille dans sa main et la glissa dans sa poche.


  —C’est comme si c’était fait. Et vous savez, ma proposition tient toujours. Choisissez la fille que vous voulez.


  Simmons acquiesça de la tête. Aussillou regarda sa montre.


  —Bon, il faut que je vous laisse, à plus tard, monsieur Simmons.


  L’homme quitta l’appartement.


  Simmons souffla un grand coup, alla se rasseoir dans son fauteuil moelleux et remit la sitcom. Il ne restait plus qu’à attendre et à prier pour que tout se passe comme prévu.
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  Durant quinze jours, Simmons resta enfermé dans sa suite. Il se fit livrer des repas copieux deux fois par jour, et passa de nombreuses heures à jouer au poker sur le réseau de l’hôtel.


  Il gagna plusieurs milliers de crédits, et en arrivait à se demander pourquoi il continuait à travailler pour les services secrets alors qu’il pouvait faire fortune dans les casinos. Mais la réponse arrivait aussitôt après: il se moquait de l’argent et ne vivait que pour ce goût inimitable de l’aventure.


  Il venait tout juste de sortir de la douche quand le mémo de l’hôtel sonna. Il décrocha et vit le visage de Sullivan au milieu du hall. Ses lèvres étaient serrées, son visage renfrogné. Elle n’allait pas être commode.


  —Vous pouvez monter, dit-il.


  Sullivan coupa la communication. Simmons reposa le mémo et enfila rapidement un costume très élégant.


  Il était en train d’ajuster sa cravate quand il entendit la porte d’entrée s’ouvrir.


  Des pas discrètement étouffés par l’épaisse moquette qui recouvrait le sol s’avançaient vers le salon.


  —Heureux que vous ayez pu venir si rapidement, dit Simmons en se dirigeant vers la fenêtre.


  Il tira le rideau. Il aperçut, en bas, une voiture banalisée des services secrets. Nul doute que des snipers devaient se trouver sur les toits alentour.


  —J’espère pour vous que vous avez une excellente raison pour m’avoir fait venir jusqu’ici, lança Sullivan d’un ton glacial.


  Simmons se rapprocha d’elle d’un air sûr de lui.


  —Vous n’avez pas de micro sur vous?


  —Ne jouez pas à ça avec moi, Simmons. Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que votre vie est enjeu.


  —Bien au contraire, madame, et avant que je vous parle, sachez qu’il se pourrait qu’il y ait des traîtres dans nos services, reprit-il.


  À ce moment-là, Sullivan posa un doigt sur ses lèvres et sortit d’une des poches intérieures de son manteau un petit appareil qu’elle mit en fonction.


  —Un brouilleur. Q était certain que j’en aurais besoin, admit-elle à contrecœur. Je n’ai jamais compris pourquoi, mais il vous fait confiance.


  Simmons se le demanda aussi. Lui qui avait tendance à détruire toutes les inventions de ce farfelu personnage.


  —Vous pouvez prouver ce que vous dites? fit Sullivan.


  —Non, mais je sais de source sûre qui est le commanditaire du vol des bijoux de la Couronne.


  Sullivan se détendit quelque peu et posa enfin son manteau.


  —Ce qui suppose que vous n’y êtes pour rien.


  —Tout à fait exact, confirma-t-il. Vous souhaitez que je vous serve quelque chose à boire?


  —Non, merci, fit-elle en s’asseyant dans un fauteuil. Je suis impatiente de vous écouter.


  Simmons alla se servir un verre de gin on the rocks, puis après s’être réchauffé le gosier, il commença sa longue explication.


  Ses retrouvailles avec Florence, son interpellation par la police française, l’explosion de l’appartement rue des Dames, son évasion de France grâce à l’agent Cooper, puis son séjour sur Hadès.


  Il allait dire le nom du commanditaire quand il s’arrêta en plein milieu d’une phrase pour savourer une nouvelle gorgée de gin.


  —Ne jouez pas avec mes nerfs, Simmons, dit Sullivan.


  Aucun de ses autres agents n’avait réussi à obtenir la moindre information sur le coupable du vol des bijoux. Dans le cas où Simmons détiendrait une des clés de l’affaire, elle pourrait dès lors enclencher les grandes manœuvres pour les retrouver.


  —Le prince Henry, lâcha-t-il enfin.


  Sullivan faillit s’étrangler. C’était impossible. Tout à fait ridicule.


  —Que les choses soient claires, vous parlez bien du futur héritier du trône?


  Simmons haussa les sourcils.


  —Je n’en connais pas d’autre.


  Sullivan quitta son fauteuil et se mit à tourner en rond avant de foncer vers le bar. Elle se servit une vodka, et vida son verre cul sec.


  Simmons n’en revenait pas. Il ne l’avait jamais vue dans cet état. Elle semblait réellement déstabilisée.


  —Je suppose que vous vous rendez compte de la gravité de cette accusation.


  —Je n’ai pas pour habitude de parler en l’air, et si vous le permettez, j’aimerais continuer à vous exposer tout ce que j’ai pu apprendre.


  Simmons n’était pas naturellement du genre arrogant, mais il savait qu’il jouait sa vie. Au moindre doute, Sullivan le ferait abattre comme un traître.


  —Allez-y, concéda-t-elle en allant se rasseoir.


  Il lui parla de son pacte avec Cain, puis de son séjour sur Congo afin de chercher de l’aide auprès d’un voleur célèbre.


  Il évita de lui raconter que de prime abord, Mayo avait essayé de l’assassiner et passa directement à l’étape suivante. Sans faire durer le suspense il lui dit le nom de l’homme qui avait perpétré le vol.


  —Hanz Beckend.


  Sullivan garda un visage impassible. Elle venait de finir son deuxième verre de vodka. Simmons méritait dix fois la potence pour traiter avec de tels criminels sans aucune autorisation. Néanmoins, il était le seul à avoir une explication. Si ce n’est qu’elle ne parvenait pas à considérer le prince Henry comme un traître à la Couronne.


  —Pourquoi devrions-nous croire Mayo? Tout le monde sait qu’il voue une haine féroce aux Occidentaux en général, et aux Anglo-Saxons en particulier. N’essaye-t-il pas tout simplement de nous conduire à éliminer un concurrent qu’il ne peut affronter de face?


  Simmons avait aussi envisagé cette hypothèse. Mais son sixième sens lui avait assuré que Mayo ne bluffait pas.


  —Si Mayo était l’instigateur, je serais déjà mort à l’heure qu’il est, non?


  Sullivan ne put qu’acquiescer.


  —Tout cela implique que nous devrions nous rendre sur Autriche pour vérifier sa théorie. Et vous n’êtes pas sans savoir que nous n’avons plus aucun lien diplomatique avec ce monde depuis que les nazis ont pris le pouvoir.


  —Je sais, dit Simmons.


  Il comprenait toute l’indécision de Sullivan. Former un commando d’élite pour frapper la Forteresse Noire sur un monde qui possédait des armes nucléaires n’était pas une mince affaire. Surtout si, au bout du compte, tout n’était que pur mensonge de la part de Mayo.


  —Il faut que je réfléchisse. Si ce que vous dites est vrai, la monarchie pourrait ne jamais s’en relever, et le Commonwealth exploser en morceaux.


  Simmons trouva la déclaration un peu trop mélodramatique.


  Après tout, la reine avait été remplacée par un androïde ayant la même apparence, et les rares personnes à être au courant n’y trouvaient rien à redire.


  La monarchie avait connu bien des déboires au cours des derniers siècles. Elle s’en était toujours remise.


  —En tout cas, je serais à votre place, je n’en parlerais à personne. Nous ne savons pas si le prince Henry a pu infiltrer nos services, avança-t-il. Aussi, si vous le permettez, je suis prêt à mener l’opération. Je connais des personnes susceptibles de nous venir en aide sans rien attendre en retour.


  Sullivan fronça les sourcils. Dans les hautes sphères du pouvoir rien n’était gratuit. Tout avait obligatoirement un coût.


  —J’aimerais bien vous croire, dit-elle, sceptique.


  Elle était encore sous le choc de la révélation.


  Simmons ne chercha pas plus longtemps à la convaincre. Il était certain d’avoir sauvé sa peau, il n’allait pas la risquer à nouveau sur une phrase malheureuse.


  —Surtout, vous ne bougez pas. Je vous recontacterai le plus vite possible.


  Simmons la salua en levant son verre et la regarda quitter son salon.


  —Votre manteau, dit-il quand elle fut dans le couloir.


  


  


  Se sachant à l’abri du danger, il était enfin sorti du palace et avait passé la journée au Hyatt à jouer dans la salle de jeu attenante. Il avait plumé un richissime touriste argentin, ainsi qu’un vieil acteur italien sur le retour. Et dans un geste d’un grand panache, il avait laissé le montant de ses gains au croupier.


  Il sortit du palace et traversa la route pour s’aérer le long de la promenade qui bordait la mer artificielle.


  Il s’arrêta sous un immense palmier qui protégeait des rayons d’un faux soleil qui brillait dans le faux ciel, et s’alluma une cigarette.


  Que demander de plus dans la vie?


  —Un geste et je vous abats comme un chien! fit une voix dans son dos.


  Simmons fit une grimace résignée, et tira une large bouffée de sa cigarette. À son accent, il devina une origine française.


  —Écoutez, très chère, il doit y avoir deux types en train de vous ferrer dans leur viseur. Si vous tenez un tant soit peu à la vie, je vous conseille d’employer un autre ton, la prévint-il.


  Il sentit la pression d’un revolver dans son dos.


  —Pas très futé, agent Simmons. Pensiez-vous vraiment que vous pourriez envoyer un message à Sullivan sans que nous l’apprenions?


  Simmons continua à fumer sa cigarette sans éprouver la moindre peur.


  Des touristes passèrent près de lui et lui sourirent, pensant sans doute que la jeune femme qui se tenait derrière lui était son amoureuse.


  —Justement, pourquoi me suis-je bien gardé d’apparaître en public jusqu’à présent?


  —Je n’en sais rien, mais peu m’importe. Vous allez venir avec moi, sinon je serai obligée de vous abattre.


  Simmons commença à trouver la situation moins amusante. La Française était une novice. Était-elle incapable de réfléchir? N’avait-elle aucune conscience du danger qu’elle courait?


  —Je vous laisse dix secondes pour baisser votre arme, ou je crains que vous ne soyez morte passé ce délai.


  —Tant pis pour vous, vous l’aurez…


  Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Simmons s’était jeté à terre et lui avait fauché les jambes d’une prise de judo. Moins d’une seconde plus tard, il lui serrait la gorge avec ses genoux.


  —Pauvre idiote! Si je le voulais vous seriez morte à présent.


  Le revolver de la fille avait glissé sur la promenade. Des touristes se mirent à hurler. La police de la station orbitale n’allait pas tarder à intervenir.


  —Maintenant vous venez avec moi, sinon je vous jure que je vais m’énerver, fit-il en sortant son couteau fixé à son mollet gauche.


  La fille sentit le contact de la lame sur son ventre. Elle se releva sans faire d’esclandre.


  Un hover-car se gara sur l’avenue longeant la promenade. Deux agents des services secrets britanniques en descendirent et aidèrent Simmons à faire monter la fille dans le véhicule avant de reprendre la route.


  —Si vous me tuez, vous le paierez très cher! Hurla la fille quand l’un des deux agents secrets ôta sa main de sa bouche.


  —Tais-toi, s’il te plaît, fit Simmons.


  Il n’y avait pas à dire, les services secrets britanniques étaient les meilleurs.


  Simmons était heureux de voir qu’il pouvait faire confiance à Sullivan.


  —Qu’allez-vous faire de moi? demanda la Française.


  Simmons aurait bien aimé la taquiner un peu, mais il n’était pas certain que Sullivan apprécierait.


  —Je suis innocent. Si vous promettez de vous calmer, nous allons vous remettre à votre consulat, tout simplement.


  La Française le regarda sans trop y croire. Elle était persuadée qu’ils allaient la tuer!


  —Si vous êtes innocent, pourquoi avez-vous fui Paris en tuant d’honnêtes policiers?


  Simmons n’avait aucune envie de perdre son temps à tout lui expliquer. Cette fille était une incompétente de premier ordre.


  —Arrêtez-moi ici, je vais descendre. Je vous la laisse, fit-il au chauffeur.


  L’hover-car s’arrêta. Après avoir remercié ses collègues, Simmons traversa la rue pour retourner sur la promenade. Néanmoins son insouciance l’avait quitté. Il avait l’impression qu’un énergumène d’une quelconque agence européenne allait lui tomber dessus à tout instant. Le mieux était de rester à l’abri dans le palace d’Aussillou.


  Il s’alluma une cigarette, regarda la mer, puis tourna les talons et héla un taxi.
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  Simmons arriva en vue du fort du Roi David.


  Situé au sommet d’un col montagneux du Sinaï, c’était un des lieux d’entraînement les plus secrets de tout Israël. Les rares agents étrangers qui avaient pu le visiter n’en étaient jamais ressortis vivants. Du moins tel aimait à le faire croire, le Mossad.


  À cause de l’interdiction totale à tout engin de survoler la région, Simmons avait dû monter à dos de chameau pour une traversée de près de cent kilomètres en compagnie d’un guide aussi loquace que son animal.


  Ils avaient dormi trois soirs de suite en plein désert, et du fait de leur équipement sommaire, ils s’étaient couchés à même le sol sous une tente rudimentaire. Tous ses muscles le faisaient souffrir.


  Quand il aperçut le fort à la fin de leur quatrième journée de route, il se sentit soulagé, tandis qu’une pointe d’inquiétude s’insinuait en lui. Les agents israéliens n’avaient pas très bonne réputation.


  À leur approche, les doubles portes blindées s’ouvrirent lentement, sans un bruit. Le vent chaud qui soufflait sur le désert s’engouffra dans l’ouverture, apportant avec lui des effluves inconnus.


  —Ce fut un plaisir que de voyager en votre compagnie, fit Simmons en se tournant vers son guide.


  L’homme ne réagit pas.


  Simmons sourit de sa propre tentative d’humour.


  Ils pénétrèrent dans une large cour, tandis que les portes se refermaient derrière eux. Ils sautèrent à bas de leurs chameaux. Deux femmes au visage buriné par le soleil les accueillirent.


  Le guide partit en silence avec l’une d’elles, dans l’aile ouest du fort.


  —Agent Simmons, si l’on m’avait dit qu’un jour un agent britannique foulerait le sol du Roi David! fit la deuxième femme en s’approchant de lui.


  Vêtue d’une tenue paramilitaire, elle avait des cheveux noirs coupés au carré et des yeux d’un bleu profond qui semblait vous sonder l’âme. Simmons avait du mal à lui donner un âge. Entre trente et quarante ans.


  —Si l’on en croit les légendes, je ne suis pas le premier, mais peut-être serai-je effectivement le seul à en ressortir vivant.


  Un sourire cruel se figea sur le visage de la femme.


  —Capitaine Kezia Levy, fit-elle en se présentant. Ne soyez donc pas si pessimiste. Vous me semblez d’une bonne constitution, vous devriez survivre!


  Simmons ne sut dire si c’était de l’humour. Elle parlait anglais avec un accent à couper au couteau, mais il aurait juré qu’elle le faisait exprès.


  —Vous comprendrez qu’avant que nous acceptions de participer à votre projet, nous devons nous assurer de votre sincérité, continua-t-elle. Alors à moins que vous ne vouliez dès à présent passer aux aveux, vous allez devoir vous soumettre à un interrogatoire qui, je dois vous prévenir, n’est pas tout à fait indolore.


  Des agents du Mossad sortaient du bâtiment principal du fort. Ils montèrent sur des chameaux qui attendaient près d’un abreuvoir. Simmons reconnut aussitôt leur tenue. Une combinaison-caméléon. Une invention britannique que personne n’avait encore pu copier. Du moins le croyait-il jusqu’alors.


  —Je comprends votre méfiance, mais vous allez perdre votre temps. Il n’y a rien que je haïsse plus que l’intolérance promue au titre de doctrine politique.


  Kezia ne montra aucun signe d’assentiment.


  —Nous verrons bien, dit-elle.


  Elle lui demanda de la suivre et ils pénétrèrent dans l’aile est du fort. Ils descendirent plusieurs escaliers, ce qui permit à Simmons de constater que la partie enterrée du fort devait être bien plus importante que celle que l’on voyait en surface.


  Ils s’enfoncèrent dans un dédale de couloirs dans lesquels ils croisèrent nombre de militaires. Enfin Kezia s’arrêta devant une porte blindée. Elle positionna son œil près du scanner, et après identification, la porte se souleva et libéra le passage.


  Un homme vêtu d’une blouse blanche vint les accueillir.


  —Voici donc notre courageux agent britannique. Je n’aurais jamais pensé qu’un homme vienne volontairement subir notre détecteur de mensonge.


  Simmons fronça les sourcils. Il se sentait de moins en moins à l’aise.


  Quand Sullivan l’avait rappelé et lui avait annoncé qu’elle allait prendre contact avec le Mossad pour effectuer un raid anonyme sur Autriche, Simmons avait trouvé la chose intéressante. Car si effectivement il y avait des traîtres dans le MI6, il préférait dans ce cas être le seul Britannique à mener l’assaut.


  Il ne pouvait imaginer ne serait-ce qu’un seul Israélien puisse trahir sa planète pour un régime nazi.


  Mais désormais, il se sentait comme un simple client d’une grosse compagnie d’assurances qui aurait oublié de lire les lignes écrites en petits caractères au bas des pages de son contrat.


  —Les aveux extorqués sous la torture ne valent pas grand-chose, dit-il.


  Le docteur émit un petit rire.


  —Agent Simmons, je vous présente le docteur Benheim. Il va s’occuper de vous. Vous êtes entre de bonnes mains, fît Kezia.


  —Suivez-moi, ajouta Benheim.


  Il y avait toutes sortes d’écrans dans la salle, nota Simmons avant de la quitter pour une seconde pièce, de dimensions plus réduites. Une espèce de sarcophage trônait en son centre.


  —Débarrassez-vous de tous vos vêtements, lui demanda Benheim.


  Simmons jeta un regard vers Kezia, mais cette dernière ne cilla pas. Il n’avait rien contre le fait de se dévêtir devant une femme, mais exclusivement comme prologue à des ébats amoureux. Il n’aimait pas du tout se sentir pris pour un cobaye.


  —Vous allez m’enfermer là-dedans? demanda Simmons, peu rassuré.


  —Si vous n’avez rien à vous reprocher, vous ne risquez rien. Si vous essayez de nous mentir, vous mourrez, lâcha-t-elle laconiquement.


  Simmons fit semblant de prendre la sentence comme une plaisanterie et commença à se déshabiller sous le regard inflexible de Kezia. Benheim était au-dessus du sarcophage, terminant les derniers réglages.


  Quand Simmons eut ôté son dernier vêtement, il s’approcha du sarcophage. Une odeur désagréable lui titilla les narines.


  —Il y a quoi, là-dedans? demanda-t-il en se penchant au-dessus du sarcophage.


  Un liquide opaque de couleur verdâtre le remplissait aux trois quarts.


  —Rien que vous puissiez savoir, répondit d’un ton presque joyeux Benheim. Je vous en prie, ajouta-t-il en l’invitant d’un geste à entrer dans le sarcophage.


  Simmons n’en avait évidemment aucune envie, mais il ne pouvait pas faire machine arrière. Il espérait seulement que tout cela n’était qu’intimidation et qu’il n’avait rien à craindre.


  Il s’allongea dans le bain. Les doigts du docteur lui parcoururent le corps pour y fixer un tas de capteurs, après quoi, il referma le sarcophage.


  Simmons avait l’impression d’être dans un cercueil rempli d’eau. Seule sa tête émergeait. Il n’avait aucune idée de la suite des événements et appréhendait le pire.


  Durant trente secondes, rien ne se passa. Il commençait à se demander si la machine fonctionnait vraiment, puis après une légère vibration, il vit le niveau du liquide monter.


  —C’est quoi, ça?! fit-il en frappant du plat de ses mains le couvercle du sarcophage.


  Le liquide continuait à monter rapidement, bientôt il lui recouvrit presque tout le visage.


  —Ouvrez ce putain de couvercle! hurla-t-il, tandis qu’il commençait à suffoquer.


  Mais rien ne se produisit. Il prit une profonde inspiration, et s’arrêta de respirer. Le liquide avait désormais rempli tout l’espace.


  Simmons n’en revenait pas de sa propre bêtise. Il allait mourir de la plus stupide des façons. Il s’était jeté de son plein gré dans la gueule du loup et allait mourir dans d’atroces souffrances.


  Imbécile! se maudit-il, avant de maudire Kezia et Benheim qui devaient savourer sa mort.


  Il put retenir sa respiration durant une minute et vingt secondes avant que, dans un réflexe incontrôlable, il n’ouvre la bouche et remplisse ses poumons du liquide verdâtre.


  Une douleur terrible le fit tomber dans une semi- inconscience. Cependant, ses muscles continuaient à effectuer les incessantes contractions d’inspiration/expiration. Oubliant progressivement la douleur, Simmons se rendit compte qu’il respirait!


  Il aurait dû être soulagé, mais seule une immense colère l’envahit. Il avait réellement cru qu’il allait mourir noyé, alors qu’il était seulement immergé dans un bain hyper-oxygéné.


  Espèces de sadiques! les injuria-t-il en pensée.


  Même si la sensation était extrêmement désagréable, la douleur s’atténua peu à peu. Ses poumons s’habituaient à être remplis d’eau.


  Passé le moment de stupeur et de colère, il se demandait quel était le pourquoi d’un tel acte de barbarie. Il n’attendit pas longtemps la réponse.


  —Qui êtes-vous? dit une voix qui résonna dans son cerveau.


  Simmons ressentait l’impression qu’elle sortait de nulle part. Le son aurait dû être déformé par le liquide environnant, mais pas du tout, la voix paraissait très claire.


  Et sans avoir le temps de réfléchir à la question, il sentit ses lèvres bouger toutes seules, et répondre malgré lui.


  Il entendit un borborygme inintelligible qui l’aurait amusé en toute autre circonstance. Seulement là, il était terrifié. Il n’avait pu s’empêcher de répondre. Pourtant la voix n’avait pas paru particulièrement autoritaire.


  Il comprit alors que tout cela était en rapport avec ce fameux liquide verdâtre. Une espèce de sérum de vérité, infaillible. L’outil parfait pour débusquer toute traîtrise.


  Le MI6 avait longtemps œuvré à la recherche d’un tel procédé, mais jamais ils n’avaient réussi à mettre au point une technique infaillible, à cent pour cent. Ils avaient donc enterré l’idée, pour en revenir à la technique approximative de la torture classique.


  Ainsi, désormais, un peuple avait réussi l’impossible.


  —Pourquoi êtes-vous ici?


  Une fois de plus, et malgré une volonté déterminée, il ne put s’empêcher de répondre, dans un anglais totalement déformé par l’eau qui lui emplissait tout le système lymphatique.


  Durant près d’une heure, ils lui posèrent, sans interruption, toute une suite de questions ayant trait à sa présence en ce lieu.


  Simmons fut soulagé quand il réalisa qu’aucune question ne sortait du champ de sa mission présente. Ils ne cherchèrent d’aucune façon à lui extorquer les secrets de l’empire britannique.


  Il s’amusa intérieurement de la tête qu’ils auraient faite si les questions avaient porté sur la reine, et surtout s’il leur avait répondu qu’elle était un robot!


  Finalement, après une ultime question, le sarcophage se vida et le couvercle s’ouvrit. Il sentit des bras musclés le tirer en avant.


  Aussitôt, saisi de spasmes irrépressibles, il vomit tout le liquide ingurgité, ainsi que le frugal déjeuner pris dans la matinée.


  La douleur était insupportable. Il sombra dans l’inconscience.


  


  


  —Il se réveille, dit une voix.


  Simmons ouvrit les yeux et se redressa dans le lit.


  Kezia s’approcha et lui adressa un large sourire.


  Enfin une émotion sur ce visage! pensa Simmons. Tout en notant qu’elle était bien plus jolie ainsi.


  —J’espère que vous ne nous tiendrez pas trop rigueur de la façon dont nous vous avons reçu, fit-elle.


  Mais rien dans son attitude ne montrait l’ombre d’un début de repentance.


  Simmons se rendit compte que le sérum de vérité ne fonctionnait plus, car une longue suite d’insanités qui ne demandaient qu’à s’échapper de ses lèvres, se transformèrent en grognements incompréhensibles.


  Il s’assit sur son lit. Ils avaient pris soin de lui mettre un caleçon. Enfin un geste amical.


  —Vous savez, nous devons constamment être sur nos gardes. L’Histoire nous a appris que notre peuple ne pouvait se fier à personne.


  Simmons n’était pas un spécialiste de la civilisation hébraïque, mais il connaissait la dure vie de ce peuple qui des siècles durant avait dû vivre la terrible tragédie des apatrides, subissant le mépris des nations qui les hébergeaient, sous prétexte qu’ils auraient tué le fils de Dieu!


  —Je connais votre histoire, mais les choses ont bien changé. Vous avez un monde à votre disposition, des armes pour le défendre et l’argent pour la pérennité de votre destin. Sans compter votre alliance avec les Mondes Unis des Amériques. Personne n’oserait vous envahir, à moins d’être suicidaire, fit Simmons.


  Kezia lui renvoya un regard empli d’une réelle détresse.


  —Détrompez-vous. Vous n’imaginez pas le nombre de personnes prêtes à mourir pour rayer notre peuple de la race humaine.


  —Si, mais de là à sombrer dans la paranoïa la plus exacerbée! s’exclama Simmons.


  Jamais il n’oublierait cette horrible expérience.


  —Je suis sincèrement désolée, s’excusa Kezia.


  Pour le coup, son visage semblait être en accord avec ses paroles.


  —N’en parlons plus, coupa Simmons.


  Il craignait de ne pas pouvoir retenir longtemps la colère qu’il avait en lui.


  —Alors, vous allez m’aider? reprit-il.


  Même si l’envie de passer les prochains jours en compagnie d’un commando israélien ne l’enchantait plus du tout, il savait qu’il n’avait pas d’autre choix.


  Sans preuve tangible de l’implication d’Autriche dans le vol des bijoux, le gouvernement britannique ne voulait pas prendre le risque de monter une opération sur les seuls renseignements donnés par Jean-Baptiste Mayo.


  —Vous pensez sincèrement que nous allons hésiter à tuer du nazi? répliqua Kezia alors qu’un sourire carnassier se posait sur ses lèvres.


  Simmons ébaucha un rictus. Même si le gouvernement nazi d’Autriche n’avait fait aucune mention de son désir d’éliminer à nouveau tous les Juifs de l’univers, le peuple hébreu n’avait toujours pas oublié de quoi ces gens étaient capables.


  —Votre haine aurait pu s’émousser avec le temps, fit-il sans y croire une seconde.


  —La mémoire est le ciment de notre peuple. Jamais nous n’oublierons.


  Simmons lut une détermination proche de la folie. Sur le terrain, Kezia devait être une redoutable combattante. Quelqu’un qui mettait sa vie en dessous de ses idéaux. La pire des armes.
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  Malgré le soleil qui tapait sur le désert, Simmons se réjouit de la qualité des combinaisons caméléon du Mossad. Le vêtement régulait à la perfection la température de son corps.


  En compagnie d’une douzaine d’agents du Mossad, il participait à un entraînement dans le désert du Néguev, afin de lui permettre de s’adapter à leur façon de combattre.


  Simmons avait accepté la proposition, mais n’était pas dupe de la manœuvre. Ils voulaient juste s’assurer qu’il ne serait pas un boulet durant leur opération.


  —Baissez-vous, lui ordonna Kezia en se jetant sur le sol.


  Simmons réagit aussitôt, comme un bon soldat obéissant.


  Depuis trois semaines, il ne cessait de participer à toutes sortes d’entraînements et même si la fierté des militaires israéliens leur interdisait de le féliciter, il voyait bien dans leur regard qu’ils appréciaient sa façon de combattre.


  —Vous voyez quelque chose? demanda-t-il à Kezia qui portait ses jumelles laser sur le nez.


  —Oui, quinze degrés à l’est, à dix kilomètres, fit-elle en lui passant les jumelles.


  Simmons les prit, ajusta sa vision et les braqua dans la direction indiquée. Il ne vit rien, puis un simple scintillement. Hormis cela, rien ne bougeait.


  Décidément, les prouesses technologiques du Mossad ne cessaient de l’étonner.


  —Vous avez du flair, fit-il en lui rendant les jumelles.


  Bien qu’elle fût allongée à ses côtés, il avait un mal fou à la voir à cause de l’effet caméléon.


  —Non, j’ai seulement l’habitude du désert et de ces types, fit-elle, parlant du reste du commando caché au loin.


  Ils étaient à deux contre dix, mais ils avaient l’avantage de la surprise.


  —Il n’y a plus qu’à espérer qu’ils ne nous ont pas repérés, dit Simmons.


  —Aucune chance, ces combinaisons sont indétectables, à moins de savoir exactement où chercher. Au moment où ils nous remarqueront, ce sera trop tard pour eux! répondit-elle.


  En temps normal, Simmons aurait douté d’une telle assurance, mais ces derniers jours lui avaient démontré combien Kezia était une femme sacrément efficace. Sur les sept missions d’entraînement qu’elle avait effectuées, elle n’en avait perdu aucune.


  —Maintenant, nous allons avancer d’un pas saccadé, reprit-elle.


  —Pourquoi?


  —Nous sommes invisibles, mais le son d’une marche régulière les alertera aussitôt, alors qu’un bruit saccadé pourra être confondu avec celui de la roche qui se désagrège par petits blocs.


  Cette explication titilla la mémoire de Simmons, mais il fut incapable de se souvenir exactement où et quand il avait déjà entendu parler de cette façon de se mouvoir.


  Ils se relevèrent et au commandement de Levy, ils redescendirent de leur position.


  Au bout de quelques kilomètres, Simmons n’en pouvait plus. Cette marche n’avait absolument rien de naturel et son corps avait du mal à s’y habituer. Mais comme Levy ne montrait aucun signe d’épuisement, Simmons s’efforça de garder le silence.


  Il se doutait bien qu’à la moindre manifestation de faiblesse, le Mossad lui ferait savoir qu’il était inapte à participer à une mission aussi dangereuse que celle prévue sur Autriche.


  S’il voulait se faire pardonner ses erreurs sur France, il devait à tout prix prendre part à la tentative de récupération des bijoux.


  Le souffle court, les jambes en feu, il était à deux doigts de s’effondrer, quand Kezia fit une pause au sommet d’un escarpement, non loin du campement ennemi.


  —On va attendre que la nuit tombe! Avec un peu de chance, une partie d’entre eux dormira quand nous apparaîtrons, fit Kezia.


  Simmons fut soulagé à double titre. Ils allaient faire une pause, et surtout, il avait noté que la voix de Kezia n’était pas aussi claire que d’habitude. Elle aussi était fatiguée. Elle avait puisé dans ses réserves pour le pousser à bout. Mais il avait tenu bon.


  —Pourquoi ne pas continuer, proposa-t-il. Je suppose qu’ils ont de bons capteurs, et la nuit ne sera en rien un avantage pour nous.


  Il n’avait aucune envie de reprendre la course, mais le plaisir de montrer à Kezia sa résistance était particulièrement agréable.


  —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tous vos capteurs montrent que vous êtes à la limite de vos forces. Je suis même étonnée que vous ayez tenu aussi longtemps, dit-elle.


  Simmons soupira. Il aurait dû se douter que tous les relevés de sa combinaison étaient directement transmis à Kezia.


  —Vous ne me faites pas confiance, n’est-ce pas? fit-il.


  Kezia se rapprocha de lui, et désactiva son casque de la combinaison. L’effet caméléon disparut.


  —J’ai une dent particulière envers les Britanniques. Si nous survivons à notre mission sur Autriche, je vous promets de vous expliquer pourquoi, dit-elle.


  Simmons lut dans son regard une détermination implacable, et fut pris à son tour d’un début de paranoïa. Qu’est-ce qui prouvait qu’une fois sur place, ils n’allaient pas le trahir? l’éliminer dès qu’ils auraient posé le pied sur le sol autrichien?


  —Néanmoins vous n’avez pas à vous inquiéter, mon gouvernement a promis de nous aider dans cette mission. Je m’en tiendrai à sa parole, ajouta Kezia qui avait perçu le doute qui s’était infiltré dans l’esprit de Simmons.


  —Je l’espère, fit-il, je l’espère.


  


  


  La nuit était tombée depuis plus de quatre heures, quand une secousse réveilla Simmons.


  —Il est temps d’y aller, ordonna Kezia.


  Simmons réactiva sa combinaison, et se leva. Hormis les étoiles qui scintillaient dans le ciel, l’obscurité était totale.


  C’était si rare de se trouver dans un lieu d’où l’homme fût complètement absent. Cela lui rappelait d’une certaine façon, le grand désert de Tunisie.


  —Trois d’entre eux sont partis se coucher, fit Kezia en montrant le campement qui se trouvait un peu plus loin.


  L’objectif était simple: les éliminer tous! Simmons savait qu’ils n’avaient que très peu de chances de réussir. Mais il savait aussi que, sur Autriche, ils seraient au maximum une douzaine contre tout un empire!


  Il mit ses pas dans ceux de Kezia, et arme au poing, il descendit doucement. Le crissement du sable sous ses pieds semblait résonner comme autant de bombes nucléaires!


  Il était certain à présent que leurs ennemis les avaient entendus. Néanmoins il continua à marcher en utilisant ces mouvements de pied saccadés comme le lui avait indiqué Kezia. Ils étaient presque au sommet du dernier escarpement avant le campement, quand Kezia se figea sur place.


  —Qu’est-ce que vous en pensez? l’interrogea-t-elle.


  C’était la première fois en trois semaines qu’elle lui demandait son avis.


  Son équipe et elle-même l’avaient toujours traité comme un bleu à qui l’on devait tout apprendre.


  Surpris, il ne sut quoi répondre, tant il s’était habitué à ce rôle.


  —Alors? Je vous écoute.


  Simmons se racla la gorge. La situation était claire. Le campement était entouré d’un champ de forces. Il n’y avait aucune direction par laquelle arriver sans être vu des hommes du campement. C’était une mission impossible, sauf…


  —Un de nous deux doit servir d’appât, suggéra-t-il.


  Kezia ne cilla pas.


  —Vous allez contourner l’escarpement par là, fit-il en lui indiquant l’est avec la main. Quand vous serez à plus de trois cents mètres, j’userai de toute mon artillerie pour enfoncer le coin nord, et faire péter le champ de forces. Vous aurez quelques secondes avant qu’ils comprennent la ruse.


  —Ce qui implique que vous vous sacrifiiez.


  Simmons savait que tout cela n’était qu’un entraînement. Personne n’allait mourir; mais Kezia lui parlait comme si leurs vies étaient véritablement en danger. Comme s’ils étaient en situation réelle.


  —Je n’ai jamais hésité à risquer ma vie pour les causes en lesquelles je croyais.


  —Et partir à la recherche de bijoux volés est une cause aussi importante pour la mettre en jeu?


  Simmons n’avait pas envie de lui dire la vérité, mais il sentait que de sa réponse dépendrait l’avenir de leur relation.


  —La femme que j’aime a été enlevée, dit-il simplement.


  Il avait craint un sourire narquois. Mais Kezia resta digne.


  —Florence Laromiguière, fit-elle au bout d’un long silence. Je suis heureuse que vous en parliez enfin. Comme je vous l’ai dit, nous n’aimons pas trop les menteurs. Je crois que nous allons pouvoir travailler ensemble.


  Elle désactiva l’intégralité de sa combinaison, et se dirigea vers le campement sans essayer de se cacher.


  —Qu’est-ce que vous faites? demanda Simmons, stupéfait.


  —Nous rentrons, le test est terminé. Vous venez de passer la dernière épreuve.


  Simmons désactiva à son tour sa combinaison et rejoignit Kezia en deux foulées.


  —Je ne comprends pas. Ne devions-nous pas nous emparer de ce camp?


  —C’est ce que je vous ai laissé croire. Mais tel n’était pas le véritable objectif.


  Simmons lâcha un profond soupir. Il n’aimait pas ces méthodes.


  —Et quel était votre objectif? fit-il sans cacher sa colère.


  —Nous avons appris tout récemment la participation de votre ancienne petite amie dans l’affaire des bijoux de la reine. Aussitôt, mon chef a voulu que nous vous remettions dans le caisson pour un nouveau bain de vérité. Je lui ai demandé de me laisser agir afin que nous puissions nous faire une opinion sur ce que vous saviez à son sujet.


  Simmons en resta les bras ballants. Florence, une terroriste! C’était totalement ridicule. Elle était incapable du moindre mal. C’était une pacifiste qui croyait en l’âme humaine. Jamais elle ne se serait rabaissée à travailler avec un régime totalitaire comme celui des nazis. Ce n’était pas possible!


  —Je suppose que vous avez de nombreuses preuves, fit-il, la gorge nouée.


  —Plus qu’il n’en faut. Vous ne pensiez tout de même pas que nous allions faire équipe avec vous sans avoir fait le tour de la question. Nous avons appris également le chantage qui vous lie à Mayo, dont l’enjeu est la vie d’Elanor Cain.


  Simmons ne se rappelait pas avoir répondu à ce genre de question au cours de son interrogatoire dans le sarcophage. Il devait avouer que les services de renseignements du Mossad étaient bien plus performants qu’il ne l’aurait jamais imaginé.


  —Si vous avez encore des choses à me dire, je vous serai gré de me les faire connaître, dès à présent.


  —Oui, mais nous aurons tout le temps d’en discuter plus tard. Pour l’heure, nous allons rejoindre notre unité. Nous partons dès demain pour Autriche.


  Kezia se mit en liaison avec les membres du camp. Toutes les lumières se rallumèrent et le champ de forces s’évapora.


  Dans ce lieu désertique, à la faible lueur des étoiles, Simmons s’arrêta un instant. Il pensait à Florence. Il devait y avoir une méprise. Elle ne pouvait pas l’avoir trahi ainsi…
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  Le Magen volait depuis cinq jours dans les flots de l’interstice. Appareil de petite envergure, il était indétectable par la plupart des radars en vigueur dans la galaxie.


  Comportant à peine deux cabines contenant chacune six couchettes, le confort y était plutôt spartiate. Il était quasiment impossible à un membre de ce commando d’élite de se retrouver seul.


  Simmons avait passé la plupart de son temps allongé sur une des couchettes du haut à ruminer de sombres pensées.


  Il n’arrivait toujours pas à admettre sa naïveté. Comment avait-il pu croire qu’elle lui avait pardonné?! Il s’était laissé guider par ses propres désirs, et n’avait pas su voir à quel point ces retrouvailles étaient factices. Elle s’était servie de lui.


  Elle avait certainement dû craquer son mémo et dupliquer tous ses fichiers pendant qu’il dormait, rue des Dames. Elle s’était bien foutue de lui! Et si ces idiots de flics français ne l’avaient pas laissé à l’arrière, il serait mort à l’heure actuelle. Il était complètement dégoûté.


  —Hé! Simmons! Va falloir que tu te reprennes, tu fais vraiment de la peine à voir, fit Zeimour.


  Il était assis sur la couchette d’en face et fumait tranquillement un joint. La barbe courte et le teint mat, il était le plus âgé du commando du Mossad.


  —Ne t’inquiète pas. Je n’ai jamais été aussi déterminé, affirma-t-il d’une voix assurée.


  Zeimour sauta de sa couchette et atterrit sur le sol métallique dans un bruit sourd.


  —Allez, fume un coup, ça va te détendre. C’est de la toute première qualité, tu peux me faire confiance.


  Simmons se pencha en avant et attrapa le joint. Il en tira de longues bouffées, et très vite il se sentit beaucoup plus serein.


  Il tendit le bras pour le rendre à Zeimour, mais celui-ci en sortit un autre de la poche de sa veste, déjà roulé.


  —Tu me fais une place?


  Simmons acquiesça et laissa Zeimour grimper à l’échelle pour venir le rejoindre. Ils s’assirent côte à côte, les jambes ballantes dans le vide.


  —Nous sommes tous au courant pour Florence Laromiguière. D’accord, on peut comprendre que tu souffres, mais tu vas pas nous faire croire que c’est ta première peine de cœur. On connaît beaucoup de choses sur toi. Tu as déjà liquidé pas mal de filles, et couché avec plus de partenaires que tout le commando, à toi tout seul! se moqua-t-il gentiment. Alors ne nous fais pas croire que tu es aussi sensible!


  Simmons tourna la tête vers lui et lui cracha en pleine figure la fumée qui engorgeait ses poumons.


  —Primo, je n’ai tué que trois femmes dans ma vie, et je peux t’assurer qu’elles méritaient amplement leur sort; secundo, tu ne connais pas Florence, et je peux te jurer qu’elle ferait fondre le cœur du plus endurci des hommes.


  —Je veux bien te croire, mais ce n’est pas une raison pour te mettre dans des états pareils. Le mari de Kezia a été tué sur un simple malentendu par un agent de Votre Majesté. Tu crois que c’est facile pour elle de faire équipe avec toi?


  Simmons écarquilla les yeux. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle ait pu être mariée. Kezia était si froide. Quel homme aurait pu vouloir d’elle?!


  Mais maintenant, à la lumière de ce qu’il venait d’apprendre, il comprenait mieux son comportement.


  —Je ne savais pas. Je suis désolé, fit-il.


  —Il n’y a pas de quoi! indiqua une voix.


  Les deux hommes ne l’avaient pas entendue arriver. Elle se tenait sur le pas de la porte, le regard dur.


  —Zeimour, tu peux dégager, j’ai à parler à Simmons, ajouta-t-elle d’un ton péremptoire.


  Faisant profil bas, l’agent du Mossad sauta à bas de la couchette et s’excusa piteusement en passant devant Kezia. Cette dernière ne prit pas le peine de lui répondre, et grimpa retrouver Simmons.


  —Vous connaissez maintenant mon secret.


  —Pourquoi me l’avoir caché? fit Simmons en lui tendant son joint.


  Kezia le prit entre ses doigts. Elle sembla hésiter, puis elle haussa les épaules et aspira une bouffée.


  —Cela ne vous regardait pas. Je n’avais surtout pas envie de voir votre regard navré. Quoi que vous fassiez, rien ne me fera changer d’avis sur les Britanniques. Des incompétents et des idiots.


  Simmons aurait souhaité connaître les circonstances exactes de la mort de son mari, mais il aurait été malvenu de l’interroger. Il valait mieux ne pas réveiller une blessure qui semblait ne pas vouloir cicatriser.


  —On ne peut juger tout un peuple sur la base de quelques-uns d’entre eux.


  —Vous avez peut-être raison, ou peut-être que vous avez tort, répondit-elle. Tous les Autrichiens ne sont certainement pas des nazis, mais qu’ont-ils fait pour empêcher l’arrivée du Führer à la présidence de leur monde?


  Simmons n’aimait pas cette façon de penser. Rien n’était blanc ou noir. Ne pas agir n’impliquait pas nécessairement collaborer.


  La peur était le vecteur principal dans ce genre d’affaire. Il était très facile de maintenir un état de terreur sur une population. Il suffisait juste de se montrer suffisamment cruel!


  —Des milliers d’Autrichiens sont morts dans des actes de résistance, et encore plus nombreux sont ceux encore enfermés dans des camps de redressement. Ne confondez pas le pouvoir en place avec la population. Ce n’est pas si évident de faire une révolution avec des couteaux et des haches, alors que des mitraillettes HK et des bombes à plasma sont prêtes à dévaster toutes les niches de résistance, fit Simmons. Et je ne vous parle pas de l’indifférence de la communauté internationale.


  C’était le point le plus lamentable de l’affaire. Si l’Autriche avait été bannie des bancs de l’OPU, l’Organisation des Planètes Unies, aucune sanction majeure n’avait été votée.


  Malgré les reportages de rares journalistes présents sur place, l’opinion mondiale préférait fermer les yeux, plutôt que de se lancer dans une guerre qui risquait de mettre en péril le confort quotidien. Si les Autrichiens s’entretuaient, c’était leur problème!


  —C’est bon, je sais tout ça, mais je n’arrive pas à croire qu’ils n’aient rien vu venir. Cela n’aurait jamais dû arriver!


  Sur ce point Simmons était tout à fait d’accord avec elle. Il était incroyable que la classe dirigeante n’ait pas prêté plus d’attention à la montée du nazisme au sein d’une partie de la population. Il ne fallait jamais oublier d’où l’on venait.


  À croire que l’Histoire ne servirait jamais de leçon!


  Un gargouillement gastrique inopiné permit à Simmons une échappatoire inespérée.


  —On ne vous a pas vu beaucoup en cuisine ces derniers temps, fit Kezia en sautant de la couchette.


  Simmons écrasa son joint, et la rejoignit d’un bond.


  —Je suis certain que vous n’êtes pas aussi butée que vous voulez le paraître, assura-t-il.


  —Ne croyez pas ça. Je ne vous aime pas, et ce ne sont que les circonstances qui font de nous des alliés, répliqua-t-elle.


  Mais avant qu’elle ne fonce vers le couloir menant aux cuisines, Simmons crut apercevoir sur son visage une esquisse de sourire.


  


  


  —Je me couche! dit Bernstein, dégoûté.


  Il n’en revenait pas, c’était la huitième partie d’affilée qu’il perdait.


  C’était au tour de Goldman de jouer. Il se frotta le bas du menton, regarda Simmons dans le blanc des yeux.


  Autour de la table de jeu, cinq membres du commando observaient la partie en buvant de la bière fraîche.


  Il prit les dernières cacahuètes placées devant lui et les mit sur le pot.


  —Je vous suis, fit-il, et il retourna ses cartes.


  Un brelan d’as. Il ne pouvait plus perdre à moins d’un prodige.


  Simmons fronça les sourcils et prit son temps avant de retourner chacune de ses cartes.


  —Une quinte flush! annonça Ada qui n’en croyait pas ses yeux.


  L’Israélien n’avait jamais connu un homme ayant autant de chance.


  —Vous me direz comment vous trichez! fit-il.


  Simmons leva les mains en l’air et prit la posture de l’innocence.


  —Comment pourrais-je tricher?


  Les Israéliens avaient fourni le jeu et savaient que Simmons ne possédait aucun double.


  —Allez, soyez bons perdants, dit Zeimour.


  Il ne jouait plus depuis deux ans. Il avait perdu toute une solde sur une seule partie. Malgré tout, il aimait assister à des tournois. Et Simmons était vraiment un maître dans l’art du bluff. En d’autres temps, il aurait adoré se confronter à lui…


  —De toute façon, on ne va pas pleurer pour des cacahuètes! plaisanta Stein.


  C’était l’une des trois filles du commando, avec Bronte et Kezia. Petite, brune, au corps particulièrement musclé, elle avait une profonde cicatrice sur la joue qui changeait de couleur quand elle se concentrait.


  —Allez, rangez-moi tout ça, on va mettre la table. C’est notre dernier repas avant de quitter l’interstice, fit Kezia.


  Simmons récupéra son lot de cacahuètes, et aida à débarrasser.


  Deux jours avaient passé depuis leur discussion sur sa couchette. Depuis, sa relation avec Kezia, mais aussi avec tout le reste de l’équipage, s’était notablement adoucie.


  Ils l’avaient même convié à cette partie de poker sans se douter de ses capacités exceptionnelles.


  Ils avaient tué la majeure partie de leur temps dans la salle d’exercice, à raffermir leurs muscles et à affiner leurs réflexes dans des jeux de tirs sur cibles.


  —Et si tu nous préparais quelque chose de chez toi? suggéra Klein en se tournant vers Simmons.


  Il venait d’ouvrir un placard contenant la réserve de nourriture.


  —Je ne crois pas être un fin cordon-bleu. Je ne voudrais pas vous intoxiquer avant qu’on ait eu le temps de bouffer du nazi!


  —Allez, tu vas pas te dégonfler! Tout le monde participe, c’est l’esprit de notre unité, enchaîna Einstein.


  Aussi noir de peau que l’était Mayo, et encore plus musclé qu’un adepte du body-building, il émanait de lui une puissance presque palpable.


  —OK, mais je vous aurai prévenus, fit Simmons.


  Il avait réussi à mettre de côté ses pensées personnelles. Le temps viendrait de tout reconsidérer.


  Il grimpa à l’échelle et se trouva devant leur garde-manger qui contenait des conserves de toutes sortes. À côté, un congélateur de bonne taille révéla un assortiment de victuailles variées, des viandes, des légumes et des poissons pour l’essentiel.


  Simmons était un piètre cuisinier. Il préférait de loin les tables des restaurants, ou le service d’une compagne attentionnée. Mais une recette que lui mitonnait sa grand-mère lui revint en mémoire.


  Ce n’était pas vraiment de la grande cuisine, mais ça devrait faire l’affaire.


  Durant leur voyage, chacun des membres du commando s’était chargé du repas, à plusieurs reprises.


  Même s’il ne l’aurait jamais avoué, il n’avait pas envie de passer pour un incapable devant eux. Il n’avait pas oublié les paroles assassines de Kezia à propos de ses compatriotes.


  —Sortez tous d’ici et laissez-moi faire! fit-il en attrapant une poêle.


  Presque une heure plus tard, il éteignit le réchaud et souleva le couvercle de la grande marmite. Un fumet tout à fait délicieux lui chatouilla agréablement les narines.


  Il en avait l’eau à la bouche. Il n’en revenait pas de sa propre prouesse.


  La porte de la pièce s’ouvrit dans un souffle. Kezia fit un pas et s’arrêta net.


  —Ne me dites pas que cette odeur…, fit-elle sans terminer sa phrase.


  Simmons se débarrassa de son tablier et le posa sur l’évier.


  —Un filet mignon à la sauce Walsingham. Je crois qu’accompagné d’un bon bordeaux, ça devrait aller.


  Kezia se rapprocha des fourneaux; à son tour, elle souleva le couvercle. Un nouveau nuage de vapeur s’en échappa.


  —Incroyable! Je n’aurais jamais parié sur un tel talent Je m’étais déjà faite à l’idée de manger une conserve!


  —Merci pour la confiance! rétorqua Simmons.


  Mais le ton n’y était pas. Ils avaient appris à se connaître et à se respecter.


  Ainsi, quelles que soient les origines, aussi divergentes puissent-elles paraître, elles n’étaient jamais des barrières insurmontables.


  —Vous êtes un homme étrange, observa Kezia en reculant d’un pas.


  Simmons savait que les autres membres du commando n’allaient pas tarder à faire leur apparition. Il souhaitait seulement qu’ils leur laissent ces quelques secondes d’intimité.


  —En quoi? fit-il, faussement naïf.


  —Vous avez tout du macho de base, sûr de sa supériorité sur les femmes et sur les êtres humains en général. Vous pratiquez le cynisme à forte dose, et pourtant je ne doute pas un seul instant que vous soyez prêt à mourir pour des causes qui vous paraissent en valoir la peine. Le cynisme et l’héroïsme sont des notions, d’ordinaire, antinomiques.


  Simmons apprécia le compliment. Il avait remarqué que les grands cyniques étaient aussi de grands donneurs de leçons, mais aussi de grands lâches face à l’adversité.


  Leur cynisme ne leur faisait jamais oublier de retourner leur veste au bon moment!


  —Je ne suis pas un cynique. Bien au contraire.


  Il était seulement lucide sur le destin funeste de l’humanité, mais cela ne l’empêchait pas de croire que les hommes pouvaient agir de sorte que cette échéance soit la plus tardive possible.


  —Peut-être, fit-elle en se rapprochant un peu plus de lui. Vous savez, l’agent britannique qui a tué mon mari n’était pas…


  Des bruits de pas interrompirent Kezia en plein milieu de sa phrase. Simmons se tourna vers l’entrée et vit apparaître les visages souriants des autres membres du commando.


  —Mais dis donc, c’est que ça sent bon par ici? s’étonna Ada.


  —Je ne savais pas que les rosbifs savaient faire autre chose que du flan de gelée verte! se moqua Goldman.


  Simmons accueillit les moqueries avec bonne humeur, même s’il regrettait que ce soit aux dépens du moment d’intimité qu’il venait de vivre avec Kezia.


  —Ne t’inquiète pas, je t’en ai fait un, exprès pour toi, que j’ai mis au frais. Tu vas te régaler.


  Les rires fusèrent Chacun prit une chaise et vint s’asseoir autour de la table pour un dernier repas paisible.
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  Simmons fixa Kezia d’un air interrogateur.


  Le soleil n’allait pas tarder à se lever sur les monts du Tyrol. La chaîne montagneuse s’étirait sur plus de trois cents kilomètres.


  Bien que les plaines de la planète soient aptes à la vie et aux cultures, la grande majorité de la population avait pris résidence dans une des huit chaînes montagneuses du seul continent d’Autriche.


  Le Magen s’était posé cinq heures plus tôt au sommet d’un col montagneux. L’équipage s’était séparé en six binômes. Chacun s’attaquant à sa part de mission. Simmons avait su au dernier moment qu’il devrait accompagner Kezia.


  Ils avaient tous chaussé des skis, puis dévalé les pentes sinueuses.


  En ce début de printemps, la neige était instable. Ils durent utiliser leur détecteur d’avalanches pour éviter les pistes trop dangereuses.


  Sans que Simmons s’en soit rendu compte, les binômes avaient pris des directions divergentes au fil de la descente, et quand il arriva en bas de la piste, il n’y avait plus que Kezia.


  —Moins vous en saurez, moins vous parlerez si nous nous faisons prendre, fit-elle en répondant à sa mine étonnée.


  Simmons plissa le front et se satisfit de cette réponse.


  Ils abandonnèrent leurs skis derrière un gros rocher, et cachèrent une partie de leur équipement. Enfin, ils ôtèrent leur combinaison caméléon, et enfilèrent un costume tyrolien typique.


  Simmons se sentait totalement ridicule.


  —Un peuple capable de porter des vêtements pareils est forcement dérangé! fit-il en ajustant son chapeau arborant une plume de faisan.


  Kezia se baissa pour lacer ses chaussures.


  —Ce n’est pas vous qui disiez qu’il ne fallait pas juger un peuple sur le comportement de quelques-uns, lui renvoya-t-elle. De plus, vos Écossais sont tout autant ridicules avec leur kilt et leur calot à carreaux.


  —Mais vous avez parfaitement raison. Les Écossais sont une race à part. Je ne vous le fais pas dire, rétorqua-t-il sur le même ton pince-sans-rire.


  Kezia, ayant terminé avec ses chaussures, se redressa. Un vent glacial leur balayait le visage. Elle ferma entièrement le col de son manteau et fit faire un tour supplémentaire à son écharpe.


  —Simmons, je voulais vous dire une chose, fit-elle en prenant soudain un ton sérieux.


  —Vous m’inquiétez! répondit-il.


  Elle esquissa un petit sourire.


  —Je voulais juste vous dire que si vous mourez, je ne serai pas mécontente de vous avoir connu.


  Simmons n’en crut pas ses oreilles. Enfin une gentillesse!


  —Je vous remercie, mais je n’ai encore jamais abandonné une femme quand le danger approchait. J’ai la ferme intention de ne pas faillir à ma réputation.


  Kezia secoua la tête en levant les yeux au ciel.


  —Descendons ce chemin, le soleil ne va pas tarder à se lever.


  En silence, ils marchèrent sur la route déserte durant près d’une heure, sans qu’aucune voiture ne les dépasse.


  Ce petit coin de montagne était l’un des plus courus de la grande bourgeoisie autrichienne. Aucun manant, ni même de nouveaux riches des grandes villes de la planète ne pouvaient y pénétrer sans une invitation délivrée avec une parcimonie infinie.


  Heureusement, le Mossad leur en avait obtenu deux magnifiques exemplaires, sous de faux noms. Karl et Eva Sheerer.


  Ils passèrent un dernier col. Le panorama qu’ils découvrirent était somptueux. Une vallée verdoyante s’étendait à leurs pieds. Sur la pente, à demi cachés au milieu d’une forêt de conifères, de magnifiques chalets se laissaient deviner, s’intégrant parfaitement dans le paysage.


  —Le lac de la Drave, remarqua Simmons, en désignant un grand bassin artificiel créé par les premiers colons.


  Kezia confirma. Toute trace de légèreté avait disparu de son visage.


  —Je ne les connais pas encore, mais je les déteste déjà, fit-elle en pensant à tous les habitants de la vallée.


  Par une grimace expressive, Simmons lui manifesta sa compréhension.


  —Très chère amie, nous sommes en vacances, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, dit-il dans un allemand parfait.


  Il était temps qu’ils s’imprègnent à fond de leur fausse identité. L’objectif étant de passer pour un couple de touristes venu de la planète Bavière, à l’occasion de leur dixième anniversaire de mariage.


  —Excusez-moi, mon très cher Karl, répondit-elle dans la même langue. Vous n’aurez pas à me reprendre. C’était uniquement l’émotion, vous comprenez?


  Simmons comprenait tout à fait. Même si les descendants n’étaient pas responsables des crimes commis par leurs ancêtres, il était cependant évident que l’Histoire ne pouvait se rayer d’un simple trait de plume.


  Être juive en plein territoire nazi devait être une expérience extrêmement émouvante, pour ne pas dire traumatisante.


  Ils coupèrent par la forêt, dérangeant de petits animaux sauvages qui fuirent à leur approche. Simmons se prit à envier les gens qui habitaient cette région. C’était tout simplement idyllique. Le calme, la tranquillité, la nature…


  Comment les nazis pouvaient-ils être capables d’apprécier de si belles choses et en même temps mépriser la vie humaine avec autant de facilité? Pour Simmons, c’était un mystère totalement incompréhensible.


  Au bout d’une demi-heure de marche, ils arrivèrent en vue de l’hôtel de l’Aigle Impérial.


  Ils retrouvèrent la route, et peu après arrivèrent devant une guérite où un jeune soldat nazi était en faction.


  —Bonjour, sergent Ritchke, fit Simmons en lisant le nom collé sur le scratch de la tenue militaire. Nous avons réservé pour deux personnes au nom de M. et Mme Sheerer.


  L’homme s’approcha d’eux et sans lâcher sa baïonnette tenue en bandoulière, il prit leurs passeports, qu’il inséra dans l’ordinateur de contrôle.


  Simmons sentit battre son cœur un peu plus vite, mais conserva un sourire détendu, tout en lançant un regard jovial vers sa compagne.


  Un petit son doux à entendre indiqua que l’opération de contrôle s’était déroulée sans anicroche.


  Simmons s’efforça encore une fois de ne manifester aucune autre émotion qu’un bonheur naïf.


  —Vous pouvez passer. Un domestique vous attendra dans le hall, fit le soldat qui enclencha l’ouverture du portail qui fermait l’enceinte de l’hôtel.


  Un sentier de petits graviers, bordé de pelouses impeccablement entretenues, les amena jusqu’à un impressionnant bâtiment d’inspiration gothique. Une façade de quatre niveaux, éclairée par une trentaine de hautes fenêtres par étage, donnait à l’ensemble une élégance austère.


  C’était, avec quelques autres, l’hôtel le plus luxueux de toute la galaxie.


  Même si depuis que les nazis s’étaient emparés du pouvoir sur Autriche, la fréquentation des touristes étrangers avait bien diminué, il n’en restait pas moins qu’ils étaient encore nombreux ceux que cela ne gênait pas, ou pire encore, qui s’en félicitaient.


  —Monsieur et madame Sheerer, je présume, dit un employé quand ils eurent passé la porte tambour de l’entrée.


  —Oui, répondit Simmons en soulevant son couvre-chef.


  Bien que le domestique ait conservé son attitude obséquieuse, il s’en dégageait cependant une certaine condescendance à peine dissimulée.


  Simmons était ravi qu’on le prenne pour le dernier des ploucs. Plus leur couple paraîtrait inoffensif, moins les nazis se méfieraient de leur présence.


  —Si vous voulez bien me suivre, votre suite vous attend.


  Le domestique passa devant eux et les conduisit jusqu’à l’ascenseur. Trois étages plus haut, ils prenaient possession d’une des plus belles suites de l’hôtel.


  Simmons laissa à leur guide un généreux pourboire et le remercia pour sa sollicitude.


  Une chose était certaine, les services du Mossad n’avaient pas failli à leur réputation.


  Einstein avait piraté depuis l’espace, les réseaux internes de l’hôtel, et cela en contournant les services de sécurité nazis qui devaient valider tous les visas pour Autriche.


  À moins d’un impair, personne n’aurait de raison de fouiller plus en amont dans leur identité.


  —Ma chère amie, je crois que nous allons passer des vacances inoubliables. J’ai toujours rêvé de voir Autriche en vrai. Un pays magnifique où l’air est aussi pur que ses habitants, dit-il avec emphase.


  Kezia savait qu’ils ne pouvaient pas prendre le risque de parler librement. Les nazis avaient la fâcheuse habitude d’espionner tout le monde, y compris leurs partisans. Un moyen efficace de chantage en cas de revirement de position.


  Bien évidemment elle savait qu’ils ne devaient pas trahir leur couverture, mais elle en souffrait plus qu’elle ne l’aurait cru.


  —Le paradis, mon amour, répondit-elle néanmoins. Vous avez vu comme les gens sont beaux et avenants, bien loin de la racaille de certains mondes.


  Simmons crut percevoir une pointe d’ironie. Il fallait à tout prix recadrer Kezia. La moindre erreur se paierait comptant.


  —Oubliez ces pauvres êtres aux mœurs immondes. Nous sommes ici au milieu de l’élite de l’humanité. Ne vous embarrassez pas de mauvaises pensées, dit-il.


  —Vous avez raison, admit-elle.


  Elle s’était toujours montrée digne des missions qu’on lui avait confiées. Jamais elle n’avait failli. Elle avait cru qu’elle serait toujours à la hauteur quelles que soient les circonstances, et soudain, elle se rendait compte que l’idée d’être sur un territoire rempli de nazis la terrorisait profondément.


  Malgré les siècles qui s’étaient écoulés, jamais le peuple juif n’oublierait l’holocauste. Jamais, se jura-t-elle.


  Sentant son cœur s’emballer et son visage se décomposer, elle se jeta dans les bras de Simmons et lui déposa un langoureux baiser sur la bouche.


  Surpris, Simmons se laissa faire. Il était étonné de la facilité avec laquelle Kezia prenait son rôle d’épouse à cœur. Il n’aurait jamais cru qu’elle se montrerait aussi démonstrative.


  En tout cas, il joua le jeu, se disant que si jamais des caméras les filmaient, cela serait un geste de plus qui crédibiliserait leur amour aux yeux de tous.


  —Vous avez promis de ne jamais m’abandonner, mon amour, ne me trahissez jamais, dit Kezia après avoir savouré le confort des bras de Simmons.


  Ce simple baiser avait suffi à lui redonner un peu de force. Elle se détestait de se sentir aussi faible et encore davantage, devant un Britannique. Mais la pression du contexte était trop forte. Elle devait à tout prix se reprendre, oublier où elle était.


  —Vous êtes tout ce que j’ai de plus précieux, ma chérie. Même la mort ne pourra nous séparer.


  Il parlait avec tant de sincérité que Kezia aurait été tentée de le croire si elle avait eu une seule raison de penser que Simmons pût être vraiment amoureux d’elle.


  —Et si nous allions prendre un petit déjeuner? dit-il avec entrain.


  —Oui, j’ai hâte de découvrir leur légendaire kouglof.
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  Les deux cavaliers passèrent un promontoire et continuèrent leur balade dans la forêt attenante à l’hôtel. Assis chacun sur un cheval à la robe d’un beau noir lustré, Kezia et Simmons faisaient cette échappée matinale sur l’insistance de Kezia qui avait trouvé ce seul moyen pour pouvoir parler sans risquer de se faire surprendre.


  —Je crois que je vais devenir folle! dit-elle. Je les hais bien plus que je ne le croyais! Et vous, vous êtes comme un poisson dans l’eau avec ces gens-là!


  Simmons en avait bien conscience, mais après trois journées passées à l’hôtel, à participer aux promenades de groupe et aux dîners pris en commun dans la grande salle de réception, il voyait bien que le masque avenant de Kezia était en train de s’effriter.


  Elle n’arrivait plus à supporter les discussions racistes ou pour le moins xénophobes de la plupart des invités, et avait encore plus de mal à donner un avis qui donne suffisamment le change.


  —Ne croyez pas que je prenne plaisir à me faire passer pour un sympathisant nazi. Mais il en va de notre mission et de notre vie. Si jamais ils débusquent notre couverture, nous sommes promis à une mort immédiate, dit-il.


  Par réflexe, il passa sa langue sur sa dent creuse contenant une capsule de cyanure. Il savait que, quoi qu’il advienne, il ne se laisserait pas torturer bien longtemps.


  —Vous avez raison, mais je n’aurais jamais cru que cela serait si difficile. Dieu sait que j’ai tué de nombreuses personnes dans ma vie. Des ordures patentées, des criminels sans foi ni loi, qui revendiquaient haut et fort leurs délits. Mais là, c’est mille fois plus insupportable. Ces gens sont persuadés d’être d’honnêtes citoyens. Attentionnés envers leur famille et leur patrie. Pour la plupart, ils n’ont jamais touché une arme de leur vie. À bien des égards, ils ne sont pas des criminels, mais leurs propos…! Je pourrais les tuer les uns après les autres!


  Le cours d’une rivière se dessinait dans le lointain. Le ciel était d’un bleu limpide. Les chants d’oiseaux se répondaient de branche en branche.


  Simmons avait du mal à se sentir aussi désemparé que Kezia.


  Même s’il était fier d’être un sujet britannique, il n’avait pas la notion d’appartenance à un peuple aussi enracinée dans les tripes que l’avait Kezia.


  Elle était presque incapable de prendre du recul. Malgré les siècles qui s’étaient écoulés, l’holocauste restait une plaie béante dans son âme et dans son cœur.


  —Vous devriez rejoindre le point de ralliement, lâcha-t-il comme un couperet.


  La mission était simple. S’ils trouvaient les bijoux de la Couronne sur Autriche, les Britanniques et leurs alliés prendraient aussitôt prétexte de cet argument pour déclarer la guerre à ce milieu qui, aussi lointain soit-il, commençait à interpeller de plus en plus les consciences des mondes libres.


  À l’inverse, s’il s’avérait que les informations de Cain et de Mayo étaient totalement fantaisistes, les membres du commando devraient se retrouver au complet, le premier août au plus tard, dans un refuge perdu, situé de l’autre côté des montagnes.


  —Je croyais que vous ne comptiez jamais m’abandonner? dit-elle d’un ton sec.


  Simmons n’aimait pas passer pour un malotru, mais c’était avant tout pour son bien à elle. L’idée que des nazis mettent la main sur sa personne, le rendait fou.


  Même si elle n’avait pas renouvelé le baiser fougueux du premier jour dans l’hôtel, il ne parvenait pas à oublier cet instant de passion. Son cœur avait bondi dans sa poitrine comme celui d’un adolescent.


  —Je ne fais ça que pour vous. Nous devons à tout prix trouver un moyen de nous faire inviter par le comte Heinrich et pénétrer dans sa Forteresse Noire. Je crains que très vite notre couple n’apparaisse bancal. Si je passe pour un fervent nazi, vous-même êtes trop sur la défensive. Ne sous-estimez pas ces gens-là. Ce sont des pervers habitués à vivre dans la paranoïa. Si vous ne pouvez être plus excessive dans votre langage, il va falloir que vous me quittiez, et…


  Il s’arrêta de parler. Un visage lui apparut en pensée et une idée aussi bête qu’imparable s’imposa à lui. Un vrai sourire illumina ses traits.


  —Qu’est-ce qui vous prend? Cessez de faire cette tête d’ahuri?! fit Kezia qui n’était pas du tout prête à accepter sa mise à l’écart.


  —Je viens de trouver la solution pour pénétrer dans la Forteresse Noire.


  —Dites toujours, lança Kezia en reportant son regard sur le chemin.


  Ils avaient presque atteint la rivière. Un pont en bois, sécurisé d’une rambarde magnifiquement sculptée, l’enjambait.


  —C’est très simple, fit-il en expliquant alors son plan.


  


  


  Simmons était accoudé au bar du petit salon. Une musique chagrine se déversait sans discontinuer, tandis qu’une lumière tamisée se voulait intimiste.


  Il était dix-neuf heures, et la plupart des clients de l’hôtel se préparaient dans leur chambre pour le service du soir. Un vieil homme était assis dans un fauteuil, lisant paisiblement un journal, tandis qu’une femme, qui avait dû avoir un jour des admirateurs, posait avec affectation sur un petit canapé en sirotant un cocktail rose fluo.


  Le soleil était passé derrière les montagnes. La nuit n’allait pas tarder à envahir le ciel.


  —Puis-je m’asseoir à vos côtés? demanda la baronne Tsila Keinnen.


  Simmons redressa la tête et lui présenta un regard perdu.


  —Faites donc, les places sont à tout le monde, répondit-il d’un ton désabusé.


  La baronne le remercia d’un sourire, et attentive à ne pas froisser sa jupe, elle monta sur le haut tabouret et posa un coude sur le comptoir.


  Le barman s’approcha d’elle.


  —Que puis-je vous servir, chère baronne?


  —Un martini on the rocks, répondit-elle.


  Simmons garda une mine défaite, son regard fixé sur son propre verre. Mais en son for intérieur, il ne pouvait s’empêcher de sourire. Tout se passait comme prévu.


  —Arrêtez-moi si je vous importune, mais vous n’avez pas l’air dans votre assiette? dit la baronne avec intérêt.


  Elle avait un visage, qui sans être particulièrement beau, présentait cet aspect agréable des peaux bien entretenues par des visites régulières dans les instituts de beauté. Sa ligne parfaite témoignait également du soin qu’elle portait à son corps. Elle avait un charme tout à fait convaincant.


  —J’ai connu des jours meilleurs, répondit-il après un long silence.


  Le barman revint au comptoir et déposa la boisson commandée avant de s’éclipser.


  —Votre épouse, n’est-ce pas? reprit la baronne.


  Simmons se redressa dans son siège et lui envoya un regard soupçonneux.


  La baronne ne se démonta pas et but une petite gorgée de son martini.


  —J’étais dans le hall quand vous êtes rentrés de votre promenade, expliqua-t-elle.


  Simmons émit un grognement pour cacher le sourire qui ne demandait qu’à s’épanouir.


  Il avait remarqué depuis son arrivée dans l’hôtel, trois jours auparavant, les regards que lui portait la baronne. Et connaissant ses liens avec le comte Heinrich, l’idée d’être son amant avait fait son chemin.


  Kezia avait accepté le plan de Simmons. Ensemble, ils avaient organisé une scène de ménage dans le hall de l’hôtel, deux heures plus tôt. Depuis, Kezia s’était enfermée dans leur chambre et Simmons s’était directement rendu au bar.


  —Je vois. Je suis vraiment navré et vous présente mes excuses si je vous ai embarrassée, dit-il d’une voix un peu plus assurée.


  La baronne rejeta négligemment ses excuses avec un rire léger.


  —Vous n’avez pas à vous excuser. Tous les couples connaissent des hauts et des bas. Je suis sûre que votre épouse vous attend dans la chambre, prête à se faire pardonner.


  La baronne affichait une belle cinquantaine alors que Kezia n’avait même pas trente ans. Si elle espérait avoir Simmons dans son lit, elle ne prendrait évidemment pas le risque d’être repoussée.


  —Oh, je ne crois pas, rétorqua Simmons. Ce n’est pas la première fois que cela arrive. Je pourrais même dire que cela devient une habitude, ajouta-t-il d’une voix peinée. Je pensais que ce voyage sur Autriche pourrait raviver en elle des sentiments amoureux, mais je crains de m’être illusionné.


  Il déglutit et porta son verre à ses lèvres. La baronne le couvait des yeux. Aussi sûre qu’elle soit de son pouvoir de séduction, elle comprenait cependant que Simmons n’était pas un genre de poisson qu’on attrape très facilement.


  —Ne perdez pas espoir, dit-elle. Je ne voudrais pas vous donner de fausses espérances, mais je connais bien la nature féminine, et tortueux sont les chemins qui guident nos pas. Si vous êtes amoureux d’elle, je crois pouvoir vous donner quelques conseils pour vous permettre de la reconquérir.


  Simmons rejoua son regard soupçonneux. La baronne était ferrée, mais il devait avouer qu’elle maîtrisait très bien le jeu de la fausse ingénue. Il aurait pu croire qu’elle était réellement désintéressée, s’il n’avait pas surpris les regards qu’elle lui avait portés.


  —Pourquoi feriez-vous ça? s’enquit-il. S’il est une chose que j’ai apprise en venant au monde, c’est que l’on n’a rien sans rien.


  La baronne dévia son regard vers la fenêtre. Les montagnes disparaissaient lentement dans l’obscurité naissante.


  —Vous avez quelque chose de fascinant, monsieur Sheerer. Je ne saurais vous dire plus précisément, mais si vous le permettez, je souhaiterais mieux vous connaître. De plus, je vous offre peut-être le moyen le plus sûr de retrouver votre épouse.


  Simmons prit un air perplexe, mais la baronne attendait une réaction plus claire.


  —Que voulez-vous dire? énonça-t-il enfin.


  —La rendre jalouse. Les femmes sont avec leurs maris comme les enfants avec leurs jouets. Elles s’en désintéressent jusqu’au moment où une autre essaye de le leur prendre.


  Simmons ouvrit de grands yeux et éclata de rire.


  La baronne se sentit aussitôt humiliée et son visage se figea dans une mimique de honte.


  Simmons cessa de rire et posa un bras paternel sur l’épaule de la baronne.


  —Ne vous méprenez pas, baronne, mais je crois que vous venez de décrire exactement ma femme. Une petite enfant gâtée qui n’a jamais compris que je n’étais pas son jouet, fit-il en enfonçant son regard dans le sien.


  La baronne ne savait s’il se moquait d’elle.


  —Chère baronne, accepteriez-vous un dîner pour me faire pardonner cette méprise?


  La baronne sourit. Cet homme était vraiment fascinant. Non seulement c’était le plus beau garçon qu’elle ait jamais vu, mais de plus, il se dégageait de sa personne autant d’assurance que de fragilité. Deux attitudes bien souvent antinomiques, mais qui faisaient de Simmons un personnage étonnamment irrésistible.


  —Avec grand plaisir, et croyez-moi, votre épouse ne va pas apprécier.


  —Je l’espère bien. Il est temps qu’elle comprenne que je ne suis pas un pantin.


  La baronne replongea son regard sur son verre. Elle devait à tout prix dissimuler ses joues qui commençaient à rosir. Elle se sentait idiote d’un tel comportement juvénile, mais la vie passait si vite, et les occasions de s’amuser se faisaient si rares…
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  Simmons se retourna sur le dos et s’alluma une cigarette. Malgré son demi-siècle la baronne avait encore de la ressource. Elle était véritablement insatiable. C’était la troisième fois dans la nuit qu’ils s’ébattaient comme de jeunes gens.


  Simmons avait l’impression qu’elle n’avait plus connu les bras d’un homme depuis une éternité. Pourtant, nul doute que sa position devait lui permettre de trouver autant de petits gigolos qu’elle voulait. Peut-être croyait-elle tout simplement qu’elle avait réussi à faire chavirer son cœur?


  La baronne lui caressa le torse du bout des doigts, puis se leva pour prendre une douche. Simmons se redressa dans le lit et sans allumer la lumière, alla se poster devant la baie vitrée. Il se sentait vraiment mal à l’aise.


  Afin de donner le change, ils avaient de nouveau mis en scène une dispute publique, qui s’était terminée par un «adieu». Sans retour.


  Depuis, Simmons avait pris ses affaires et avait quitté la suite qu’il partageait avec Kezia et en avait loué une autre dans l’aile opposée de l’hôtel.


  La baronne n’avait pas tardé à comprendre que la voie était libre.


  Simmons était fier de la réussite de son plan, cependant, à présent il commençait à le regretter. La baronne était loin de correspondre à l’image qu’il avait d’elle. Il n’avait pu s’empêcher de noter les innombrables cicatrices qui lui couvraient le dos. Et la façon dont elle se serrait contre lui…


  Un petit animal apeuré qui se cachait derrière un masque d’assurance dû à son titre de baronne.


  —Tu vas me manquer, tu sais, fit la baronne en arrivant par-derrière.


  Elle colla son ventre contre son dos et l’encercla de ses bras.


  —Je n’ai pas l’intention de partir, dit-il. Pourquoi crois…


  Il s’arrêta en pleine phrase. Il venait d’entendre un bruit provenant du salon. Un fauteuil qu’on faisait glisser sur le parquet. Il se retourna aussitôt, mais avant d’avoir pu bondir jusqu’à ses vêtements, un homme apparut dans l’encadrement de la porte, le braquant d’une arme.


  —Bonne nuit, monsieur Simmons!


  Un éclair jaillit du pistolet.


  Simmons ressentit une vive douleur en pleine poitrine, juste au moment où sa main touchait son colt qui se trouvait dans la poche intérieure de sa veste.


  Il sombra aussitôt dans l’inconscience.


  


  *

  * *


  


  Kezia était recroquevillée sur elle-même sous une vieille bâche qu’elle avait trouvée dans un cul-de-sac où elle était finalement arrivée.


  Elle entendit des pas se rapprocher. Elle s’efforçait de ne bouger aucun muscle malgré le froid qui commençait à se faire sentir.


  —Cette pute n’a pas pu aller bien loin, fit une voix masculine.


  —On aurait dû la tuer à leur arrivée! Je comprends pas pourquoi on les a laissés en vie! grogna une autre voix d’homme.


  Kezia n’avait pas eu le temps de prendre une arme avec elle. Elle avait seulement pu passer par la bouche d’aération de sa chambre et suivre les conduits jusqu’aux sous-sols.


  Elle avait atterri dans un entrepôt rempli de cartons contenant des réserves de conserves nécessaires aux cuisines, ensuite elle avait suivi un dédale de couloirs qui l’avaient conduite jusqu’à cette pièce qui empestait la moisissure.


  —De toute façon, c’est comme si elle était morte. Elle n’a aucune chance de s’en tirer, et quand on va la choper, je te promets qu’elle va regretter le jour de sa naissance! fit le premier homme avant d’éclater d’un rire sadique.


  Kezia ne put réprimer un frisson de dégoût. Il y avait tant de haine dans le ton de cette voix.


  Les pas se rapprochèrent. Elle entendit des bruits d’ustensiles déplacés, qui parfois tombaient par terre.


  —Bordel, où elle est, cette conne! s’énerva la seconde voix.


  Kezia se retint de hurler. Elle ne s’était pas rendu compte que l’homme se trouvait quasiment à côté d’elle.


  À l’évidence, il n’allait pas tarder à soulever la bâche.


  Elle était perdue. Même si elle savait qu’elle pourrait tuer le premier rien qu’avec ses mains et ses jambes, l’autre homme aurait vite fait de lui tirer une balle dans la tête.


  Mais peut-être était-ce la meilleure solution. Elle ne se laisserait pas toucher par les mains de ces pourritures. Elle se préparait à bondir quand la sonnerie d’un mémo résonna.


  —Qu’est-ce que c’est encore?! fit l’homme au-dessus de la bâche. Allô? (un temps de silence) Ouais, OK, on arrive.


  —C’était qui?


  Kezia sentait la sueur ruisseler sur son visage. Tous ses muscles étaient tétanisés par la tension.


  —Hostmayer. Il a besoin de gros bras pour transporter le corps de Simmons.


  —Il peut pas s’en charger lui-même?


  —Je crois qu’il veut se taper la baronne.


  Un rire gras résonna dans le couloir délabré.


  —Il paraît que c’est une grosse chienne. Un jour faudra qu’on se la baise tous les deux.


  —Ouais, elle perd rien pour attendre. Allez, on se tire, y a rien ici.


  Le bruit décroissant des pas confirma qu’ils s’éloignaient. Kezia pria pour que ce ne soit pas un piège. Elle resta encore dix minutes sans bouger avant d’oser soulever un coin de la bâche.


  Il n’y avait plus personne, apparemment.


  Elle n’était toujours pas sortie du pétrin, mais au moins, elle avait gagné de précieuses minutes de répit.


  Il était maintenant capital qu’elle prenne le temps de réfléchir aux derniers événements et qu’elle trouve un moyen de sortir indemne d’ici.


  Quand elle avait vu que Simmons invitait la baronne à venir dans sa chambre, Kezia était retournée dans la sienne.


  Après avoir passé la soirée à lire un roman d’un auteur russe qu’elle avait trouvé parmi des livres garnissant la bibliothèque du salon, elle était allée se coucher.


  C’est en défaisant ses draps qu’elle avait trouvé ce message: «Fuyez d’ici pendant que c’est encore possible!»


  Elle n’avait pas eu le temps de comprendre ce que cela signifiait que déjà elle avait entendu des bruits caractéristiques dans la serrure de sa porte d’entrée.


  Moins d’une minute plus tard, elle était dans les conduits d’aération, et réussissait à refermer la trappe au moment même où la lumière s’allumait dans sa chambre.


  Elle n’avait aucune idée sur l’identité de la personne qui l’avait prévenue, mais une chose était certaine: elle lui avait sauvé la vie.


  Ce qui impliquait au moins deux choses: elle avait un allié inattendu dans la place, mais il existait aussi un traître parmi le commando.


  Et pour elle, il n’y avait aucun doute, c’était Simmons!


  Elle sortit complètement de dessous la bâche. En chemise de nuit. Elle n’avait aucune chance de survie si elle quittait l’hôtel ainsi. La première chose à faire était de trouver des vêtements.


  Elle remonta le couloir en prenant grand soin de passer inaperçue. Sur la droite elle entendit un brouhaha de voix. Des domestiques qui travaillaient dans la blanchisserie du sous-sol.


  Il y avait peut-être un moyen de récupérer des vêtements. Mais comment leur expliquer sa présence sans qu’aussitôt ils alertent leurs supérieurs.


  De toute évidence les recherches n’allaient pas tarder à se poursuivre. Elle devait à tout prix prendre une décision.


  Elle avança vers la blanchisserie. Elle reconnut quatre voix, exclusivement des femmes. Contrairement aux deux hommes qui la cherchaient, il y avait peu de chances pour qu’elles soient armées ou même capables de se battre.


  Elle ferma les yeux, calma sa respiration. Elle savait qu’elle n’aurait pas droit à l’erreur. Si une seule des domestiques parvenait à quitter la pièce vivante, tout était définitivement perdu.


  Elle fonçait en courant quand elle sentit une main lui toucher l’épaule.


  Dans un réflexe, elle se retourna et aurait brisé la nuque du nouveau venu si celui-ci ne s’était pas baissé au même instant.


  Kezia envoya son pied en avant, mais l’homme le lui attrapa et la fit basculer en arrière. Il se colla contre son corps, tout en lui posant une main virile sur la bouche.


  —Taisez-vous et faites semblant de m’embrasser, lui chuchota-t-il à l’oreille.


  La lumière du couloir s’alluma, et les quatre domestiques, alertées par le bruit, arrivèrent sur place. Kezia n’avait pas d’autre choix que de faire confiance à cet homme.


  —Lenz! tu pourrais pas faire ça ailleurs, le gourmanda une des femmes.


  Mais le ton n’y était pas. Les trois autres domestiques rirent sous cape.


  Lenz releva la tête.


  —Allez, si vous me laissez tranquille, je vous jure que je viendrai vous voir d’ici peu.


  Les quatre femmes rirent de plus belle. Lenz était un véritable play-boy. Majordome attentionné des invités de prestige, il faisait fantasmer toutes les employées de l’hôtel.


  —Une promesse est une promesse, dit la plus délurée.


  —Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer.


  Des rires fusèrent. Aucune d’elles ne le croyait, mais la situation était amusante.


  Elles quittèrent le couloir et retournèrent dans la blanchisserie tout en bavardant et en riant.


  —Il va falloir me faire confiance, Kezia Levy. C’est moi qui ai déposé le message dans votre lit. Quelqu’un vous a vendus, vous et Simmons. Il faut partir tout de suite.


  —Comment êtes-vous sûr que ce n’est pas Simmons, le traître?


  Lenz l’aida à se relever.


  —Sûr et certain. Mais il est trop tard pour l’aider à présent. En revanche, nous avons une petite chance si vous faites exactement ce que je vais vous dire.


  —D’accord, acquiesça Kezia.


  Si l’homme avait été un nazi, voilà bien longtemps qu’il l’aurait liquidée. Elle mourait d’envie de savoir pour quelle planète il travaillait. Mais elle avait bien conscience que le temps jouait contre eux. Les explications seraient pour plus tard.


  Lenz la conduisit le long de corridors qui sillonnaient la partie réservée au personnel. Tous les services de l’hôtel étaient gérés en sous-sol.


  Finalement, ils s’arrêtèrent dans un débarras. Lenz déplaça un volumineux aspirateur, puis retira la moquette. Une trappe y était dissimulée. Lenz la souleva et demanda à Kezia de passer la première. Elle lui obéit, utilisant les barreaux fixés sur les parois d’un tunnel creusé sous la trappe pour s’enfoncer sous la terre.


  Elle entendit les mouvements que faisait Lenz pour tout remettre en place avant de réussir à se glisser dans la trappe qui se rabattit derrière lui.


  L’obscurité les enveloppa aussitôt.


  —Le fond est à moins de dix mètres. Dès que vous aurez touché le sol, écartez-vous. J’ai une lampe avec moi, fit Lenz qui s’agrippait aux barreaux suintants d’humidité.


  Kezia fit exactement ce qu’il lui demandait. Quand Lenz fut à ses côtés et qu’il alluma la lampe, Kezia lui prit le bras.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-elle.


  Selon la crédibilité de la réponse, elle se tenait prête à le tuer.


  —Je m’appelle Lenz Boxberger. Toute ma famille a été tuée par les nazis, dit-il. Mais nous parlerons de tout cela, une fois à l’abri. Je connais ces tunnels. Nous allons aboutir à un refuge appartenant à la résistance. Nous avons une toute petite chance de nous en sortir vivants. Ne la gâchons pas.


  Kezia acquiesça. Elle avait entendu parler d’un réseau de résistance interne sur Autriche. Même si l’idée d’être sauvée par un Autrichien lui déplaisait, elle savait qu’elle ne pouvait considérer tous ses habitants avec le même regard, aussi difficile à admettre que cela soit.


  Lenz Boxberger ouvrit la marche et Kezia le suivit.
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  Simmons rouvrit les yeux. Un mal de crâne terrible lui vrillait les tempes. Il était allongé dans un lit. Les draps étaient soyeux et sentaient bon. Il se redressa, attentif à ne pas faire trop de mouvements. Sa migraine s’apaisa lentement.


  À la lumière qui passait à travers les volets, il nota le soin apporté à la décoration. Il s’assit au bord du lit et tenta de se lever doucement.


  Il trouva l’interrupteur et alluma la lumière. Il remarqua qu’on l’avait revêtu d’un pyjama à l’ancienne. Sur le mur principal, un tableau représentait un homme, sans doute important, qui posait de façon très protocolaire.


  Simmons avait tout de suite compris qu’il n’était plus à l’hôtel de L’Aigle Impérial et avait même une petite idée quant à son nouveau lieu de villégiature.


  Il trouva ses vêtements lavés et repassés sur un serviteur. Il s’habilla.


  Quand il fut prêt, il alla ouvrir les volets de sa chambre. La vision panoramique de la vallée était saisissante. Aucune habitation à perte de vue, mais un lac entouré d’une vaste forêt, surplombés par un pic rocheux sur lequel était construit la bâtisse dans laquelle il se trouvait.


  La Forteresse Noire. Il était persuadé que la baronne l’avait vendu aux nazis. Il s’était fait avoir comme un débutant. Il n’avait aucune idée du moyen qu’elle avait utilisé pour mettre au jour sa véritable identité, mais il était sûr d’une chose, c’est qu’elle avait joué son rôle de vieille ingénue à la perfection.


  Il se massa machinalement l’abdomen, là où le laser l’avait touché de plein fouet. Mais en fait, il ne ressentait plus aucune douleur.


  Il prit un grand bol d’air frais et referma la fenêtre. Il était temps d’aller se présenter à ses hôtes. Étonnamment, il jouissait d’une certaine liberté, alors qu’il aurait dû se réveiller sur la paillasse d’un cachot ou directement dans une salle de torture.


  De toute façon, Simmons n’éprouvait aucun sentiment de peur. Il avait frôlé la mort tant de fois, qu’il ne la redoutait pas. Sa seule inquiétude portait sur ce qu’il était advenu de Kezia. Si sa propre couverture avait été démasquée, la sienne avait dû l’être également.


  Il mit la main sur la poignée de la porte et ressentit une petite décharge d’électricité.


  Il fit une grimace de contrariété. De toute évidence, ses nouveaux hôtes n’oubliaient pas à qui ils avaient affaire.


  Moins d’une minute plus tard, la porte s’ouvrait.


  Bien qu’il ait dû s’y attendre, cela lui provoqua un choc de voir Florence entrer dans la chambre.


  —Mark, tu es décidément incorrigible, lança-t-elle d’un ton amusé.


  Elle n’avait pas l’air de se rendre compte de la situation. Simmons la fusilla de son plus mauvais regard.


  —Pourquoi? dit-il d’un ton accusateur.


  —Pourquoi quoi? répondit-elle, nullement impressionnée.


  Elle s’avança dans la chambre et ouvrit la fenêtre, puis posa ses deux mains sur le rebord. Une belle journée dans le Tyrol autrichien.


  —Ne joue pas à ça avec moi. Je ne comprends pas. Explique-toi! reprit Simmons.


  Florence croisa les bras sur sa poitrine d’un air nonchalant.


  —Pourquoi j’aime l’argent? Pourquoi j’avais moi aussi envie de vivre des aventures extraordinaires? Pourquoi j’ai dû me reconstruire quand tu m’as quittée?


  Le ton était monté d’un cran à chaque question. Florence n’était pas aussi calme qu’elle voulait bien le laisser croire.


  Simmons s’approcha d’elle et vint coller son visage à moins de trente centimètres du sien.


  —J’ai failli mourir dans l’explosion de ton appartement. Je mérite donc la mort pour t’avoir quittée voilà près de quinze ans?


  Florence haussa les épaules, mais ne baissa pas les yeux.


  —Je savais que tu t’en sortirais. Tu t’en sors toujours. C’est ce que tu m’as dit durant notre dernière nuit d’amour.


  —Parlons-en. Comment as-tu pu faire l’amour avec moi, si tu me détestes tant. As-tu si peu de respect pour ton corps?!


  Ce n’était pas la meilleure chose à dire, mais Simmons était au-delà de toute prudence. Il voulait comprendre Florence, quel qu’en soit le prix à payer.


  —Je ne te déteste pas, Mark, dit-elle en détournant les yeux. Au contraire, je t’ai sauvé la vie.


  Simmons émit un ricanement méprisant et la força à le regarder à nouveau, droit dans les yeux.


  —Oui, reprit-elle d’un ton ferme. Mes amis souhaitaient ta mort. Et si je ne t’avais pas drogué, le dernier soir où nous avons fait l’amour, tu serais retourné au Louvre et tu serais mort comme toutes les autres personnes présentes.


  Simmons se souvenait de cette dernière nuit. Il s’était lui-même étonné, le matin, de se réveiller si tard. Il avait mis cela sur le compte de la fatigue. Mais à présent tout prenait sens.


  —Tu as pillé mon mémo pour connaître tous nos plans de surveillance? dit-il.


  Il avait vraiment envie de la croire, même s’il n’avait aucune raison pour cela, si ce n’est celle du cœur. Néanmoins, gardant la tête froide, il résolut de ne pas lui accorder une confiance absolue.


  —Pour qui nous prends-tu? répondit Florence d’un ton dédaigneux. Le prince Henry nous a livré toutes les données dont nous avions besoin. Ce fut un jeu d’enfant que de déjouer tous vos services de sécurité. Si le hasard ne t’avait pas fait m’appeler à ton arrivée à Paris, tu serais déjà enterré six pieds sous terre.


  —Et pourquoi m’as-tu sauvé alors? demanda-t-il.


  Florence se dégagea de son étreinte et se rapprocha de la porte.


  —Parce que je suis aussi idiote que toi. J’ai vraiment cru que nous pourrions reconstruire quelque chose ensemble, mais… (elle soupira), nous avons trop changé, l’un comme l’autre. Je suis désolée.


  —Ce n’est pas ce que je pense.


  Malgré sa trahison, il l’aimait encore. Il ne pouvait se résoudre à la considérer comme une traîtresse.


  —Si, mais tu n’en as pas encore conscience.


  Elle ouvrit la porte et se tint dans l’encadrement.


  —Qu’allez-vous faire de moi à présent?


  Florence baissa les yeux.


  —Ce n’est pas de mon ressort. J’ai tenté de te sauver une fois. Tu n’aurais pas dû venir jusqu’ici. C’était stupide, tu n’avais aucune chance de survivre.


  —J’ai vraiment cru qu’on t’avait enlevée. Je voulais seulement te sauver!


  C’était un véritable cri du cœur. Florence recula lentement et referma la porte.


  Simmons vit qu’il l’avait fait vaciller. Mais serait-ce suffisant…


  Kezia se réveilla aux aurores. Un feu brûlait dans l’âtre du refuge où elle se trouvait.


  Boxberger était tranquillement assis sur une chaise et regardait les flammes lécher les bûches qu’il avait ramassées un peu plus tôt.


  Kezia sauta de sa couchette et approcha une chaise près de celle de Boxberger.


  —Je suppose que je dois vous remercier, fit-elle.


  —Je n’ai fait que ce que tout démocrate aurait fait à ma place, répondit-il en gardant les yeux fixés sur les flammes.


  Elle avait enfilé des vêtements trouvés au refuge. Elle se sentait apaisée. C’était si étrange d’être en présence d’un Autrichien et de n’éprouver aucune haine.


  —Vous êtes juive, n’est-ce pas?


  Entendre ce mot avec l’accent autrichien lui rappela les films de la Seconde Guerre mondiale terrestre.


  —Est-ce vraiment important, répondit-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.


  —Non, mais si je comprends votre haine à l’égard de notre nation, vous devez comprendre que la grande majorité de mes concitoyens sont tout autant des victimes de ces nazis que l’ont été vos ancêtres.


  Kezia n’avait aucune envie d’aborder ce sujet avec cet homme. Aussi prévenant fût-il, elle ne savait rien de lui, et il n’était en aucun cas un intime.


  —Je ne crois pas qu’il y ait eu des camps de la mort pour les Autrichiens dissidents, lâcha-t-elle.


  —Un certain nombre y ont été envoyés, mais il est vrai que ce ne fut qu’une infime minorité, lui accorda-t-il. Mais il y a bien des façons de torturer des hommes. L’une des plus perfides est le lavage de cerveau, comme l’embrigadement de sa jeunesse.


  Kezia se leva de son siège.


  —Écoutez, vous n’arriverez pas à me faire aimer les Autrichiens. Mais si vous le voulez, nous pouvons travailler ensemble. Nous avons tous les deux un ennemi commun. Peut-être est-il temps que vous me parliez de votre organisation.


  Boxberger resta assis et la regarda un long moment avant de reprendre la parole.


  —J’appartiens à l’Autriche Libre, qui regroupe les survivants des anciens partis républicains. La plupart de nos cadres ont été raflés dès la prise du pouvoir par les nazis. Comme vous le savez, l’armée s’est fractionnée en deux, mais du fait de nombreuses traîtrises, le parti nazi a gagné le combat et a accepté la reddition de la branche fidèle à la république. Vous n’imaginez pas le nombre d’exécutions sommaires qui ont été perpétrées, ainsi que le nombre d’innocents jetés en prison sur la simple présomption de connivence avec les résistants.


  Il avait le regard perdu. Kezia comprit que des souvenirs pénibles refluaient à sa mémoire. Kezia pleurait le massacre de ses ancêtres, cet homme pleurait le meurtre de ses proches.


  —Je sais tout ça, le coupa-t-elle, mal à l’aise.


  Elle commençait à appréhender sa souffrance.


  Boxberger releva la tête.


  —Nous avons pris contact avec toutes les chancelleries européennes, mais à chaque fois, la même fin de non-recevoir. La non-ingérence dans les affaires d’une nation est la règle de base. Nous avons même demandé de l’aide à votre peuple. Mais on nous a bien fait comprendre qu’il ne fallait attendre aucune aide de leur part. Les innocents n’allaient pas aider leurs anciens bourreaux! dit-il avec aigreur. Laisser les nazis se développer chez nous est la porte ouverte à une montée en puissance de la xénophobie dans la galaxie. Déjà sur Allemagne, France, et même chez les Soviétiques et les Américains, des relents de nationalisme teinté d’antisémitisme s’étendent dans une partie de la population.


  Boxberger prit sa tête entre ses mains, totalement désabusé. Kezia l’avait écouté avec attention.


  —Ne croyez pas que cela nous indiffère, mais notre nation a appris à travailler dans l’ombre. Cela fait des années que nous attendions l’occasion de faire tomber votre gouvernement. Si tout se passe comme prévu, vous devriez vous en débarrasser d’ici peu.


  —C’est-à-dire?


  —À vous de me faire confiance, répondit-elle. À propos, comment avez-vous su qui j’étais et qu’on allait me tuer?


  Le visage de Boxberger se rida d’un sentiment de gêne.


  —Je travaille pour les nazis. Je suis un des majordomes de l’hôtel. Tout le monde me prend pour un jeune aristocrate tombé en déchéance qui ne s’intéresse qu’aux femmes et à la survie de la race. Ce qui me permet d’entendre beaucoup de choses. Vous n’avez pas idée du nombre d’informations que j’ai pu apprendre en servant les nouveaux maîtres d’Autriche. J’ai sauvé nombre de mes camarades, et ma foi, même si à présent mon secret est éventé, je ne regrette pas de vous avoir sauvée.


  Kezia aimait ce genre de personnage prêt à se sacrifier pour une noble cause. Néanmoins il restait un dernier détail à éclaircir.


  —Pourquoi ne pas avoir prévenu Simmons?


  —Quand après avoir lu le message leur indiquant que le couple Sheerer était en réalité deux espions, les hommes du comte Heinrich s’en sont réjouis à haute voix devant moi comme si je n’existais pas, commença-t-il. Je savais que je n’aurais pas le temps de vous sauver tous les deux. Je suppose que la dette qu’a mon peuple envers le vôtre a fait pencher la balance.


  Kezia hocha la tête. Elle prenait conscience que le martyre de ses ancêtres venait de lui sauver la peau. Pourtant elle ressentait une véritable gêne. C’était en quelque sorte de la discrimination à l’envers!


  —Si je comprends bien, mon sauvetage s’est fait en catastrophe et vous n’avez aucun plan pour la suite.


  —En catastrophe oui, mais nous avons toujours un coup d’avance. J’attendais que vous vous réveilliez. Une moto est garée dans la réserve. Une vieille machine, mais silencieuse, qui peut se faufiler dans le moindre recoin de la forêt. Nous ne courons aucun risque d’être rattrapés, fit Boxberger en retrouvant un peu d’entrain. Nous allons passer les montagnes et tenter de joindre Vienne. De là nous chercherons un moyen de vous faire quitter la planète.


  Kezia trouva la proposition attirante, mais elle n’avait pas affronté tous ces dangers pour repartir sur un échec.


  —Il faut que vous me conduisiez à la Forteresse Noire.


  —Quoi? s’étonna Boxberger, les yeux écarquillés.


  —Vous m’avez bien entendue. Je dois m’y rendre. Le destin de votre peuple se trouve là-bas. Faites-moi confiance.


  Boxberger aurait aimé lui dire que c’était pure folie. L’endroit était l’un des plus protégés de la planète. La résistance ne possédait aucun allié dans la place. C’était du suicide.


  —OK, je crois qu’il existe des tunnels qui percent le piton rocheux sur lequel elle est bâtie, répondit-il à sa propre surprise.


  24


  Kezia ajusta son geste et, d’un coup viril, frappa de son piolet la paroi intérieure de la cavité. De la terre tomba sur son casque muni d’une lampe torche. Elle attendit d’avoir stabilisé sa position avant de planter son piton.


  Boxberger la suivait trois mètres plus bas.


  Ils avaient démarré l’escalade depuis plus de deux heures, et n’étaient plus très loin du sommet du conduit creusé sous la Forteresse Noire.


  Elle jeta un coup d’œil à Boxberger bien agrippé à la paroi. Comme il n’avait jamais pratiqué l’escalade auparavant, elle lui en avait appris les rudiments, seulement la veille.


  L’homme ne manquait pas de courage.


  Après avoir planté son piton, elle fit passer le mousqueton, puis remonta sa corde et la passa dedans. Elle tira plusieurs fois dessus pour vérifier la solidité du nouvel appui, puis s’aidant de ses chaussures à crampons, elle gagna quelques centimètres de plus.


  Sous elle, Boxberger était à bout de forces, mais il ne pouvait baisser les bras maintenant. Aussi impossible que soit leur défi, il ne lâcherait pas prise tant que Kezia serait debout.


  Cette femme le subjuguait par sa détermination et sa force de caractère. Une Juive en plein milieu d’un camp nazi! Fallait-il être inconsciente ou particulièrement brave pour accomplir un tel exploit.


  Son cœur n’avait plus vibré ainsi depuis des années. Il avait cru ce genre d’émotion disparu à jamais de son âme, depuis la mort de sa femme et l’embrigadement forcé de ses deux enfants.


  Non, il ne l’abandonnerait pas. Malgré la recommandation de ne jamais regarder vers le bas, il baissa les yeux et la lumière de son casque plongea dans un vide sans fond.


  Il était toujours étonné que les nazis n’aient pas eu vent de ce puits creusé à même le socle de leur forteresse. Mais à ce qu’en disaient les légendes, les montagnes du Tyrol étaient comme le plus raffiné des gruyères.


  Boxberger vit monter Kezia de quelques centimètres supplémentaires. Il s’efforça de retrouver toute sa concentration, il restait encore une dizaine de mètres.


  Ses doigts saignaient. Il s’était arraché une partie d’un ongle, à moins d’un mètre du bord.


  Du sang coulait d’une blessure à la joue; un morceau de rocher s’était désolidarisé de la paroi au-dessus de lui et lui avait entaillé le visage.


  Il avait serré les dents et puisé dans ses dernières forces pour continuer l’ascension.


  Kezia avait à présent passé le bord et s’évertuait à tirer sur la corde pour l’aider à la rejoindre.


  Il passa un bras, puis, ses jambes pédalant dans le vide, il trouva enfin une prise sous son pied droit. Dans un ultime effort, il réussit à passer son second bras.


  Kezia lâcha la corde. Elle s’approcha de lui et l’aida à remonter entièrement. Quand il eut posé le haut de son corps sur le bord de la cavité, dans un mouvement de bascule, il souleva sa jambe droite. Kezia l’attrapa. Quelques secondes plus tard, tout son corps roulait sur le terre-plein, à l’abri du vide.


  Il resta allongé sur le dos, soufflant comme un damné. Il pouvait voir la condensation de son souffle à la lumière de son casque. Kezia était accroupie à ses côtés. Elle ne paraissait absolument pas épuisée.


  —Comment…, fit-il avant de tousser.


  Ses poumons brûlaient à l’intérieur de sa poitrine.


  —Ne parlez pas. Vous venez de faire un exploit. Je n’aurais jamais cru que vous y arriveriez. Félicitations, dit Kezia.


  Boxberger tenta un sourire, mais cet effort supplémentaire déclencha une nouvelle quinte de toux. Il ferma les yeux et progressivement, retrouva une respiration normale.


  —Vous auriez coupé la corde si je n’avais pas pu continuer? demanda-t-il en s’asseyant en tailleur à côté d’elle.


  Kezia avait sorti deux barres énergisantes de son sac à dos. Elle lui en tendit une et ouvrit l’autre.


  —Non, vous l’auriez coupée de vous-même, n’est-ce pas? répondit-elle.


  Boxberger en resta sans voix. C’était exactement ce qu’il aurait fait, mais elle disait cela d’une façon si naturelle qu’elle semblait ne pas apprécier tout l’héroïsme qu’il y aurait eu dans cet acte.


  —Je ne suis pas un être sans cœur. Jamais je ne vous aurais laissé. S’il l’avait fallu, je vous aurais porté sur mon dos, votre dignité d’homme dût-elle en pâtir! corrigea-t-elle en voyant qu’il l’avait crue sincère.


  D’un coup de dents, Boxberger croqua la moitié de la barre énergisante et… il comprit qu’il était tombé sous le charme de cette femme!


  —Je suis sûr que vous l’auriez fait, fit-il en sortant une bouteille d’eau de son sac.


  Kezia décrocha son premier sourire. Boxberger était définitivement amoureux!


  Ils continuèrent à mastiquer en silence. Puis, après une demi-heure de pause, Kezia se leva et remit son sac sur ses épaules.


  —Vous êtes si pressée que ça de mourir? dit Boxberger qui se redressa malgré tout.


  —Il faut bien mourir un jour, alors pourquoi attendre?


  Boxberger se frotta le menton. Comment lui dire qu’il avait envie que ce moment dure une éternité.


  Il se savait ridicule, presque insultant eu égard à l’enjeu, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’à son propre plaisir. Il ne voulait pas perdre Kezia.


  —Si vous le dites.


  Le tunnel n’était pas particulièrement rectiligne. Si le conduit d’où ils venaient de sortir avait certainement été aménagé par la main de l’homme, celui-ci en revanche était une grotte naturelle. Plus ils avançaient, plus il se resserrait, devenant un boyau étroit qui changeait souvent de direction de façon insolite.


  Kezia s’étonna que personne n’ait pensé à creuser un tunnel digne de ce nom jusqu’à la forteresse. Un mystère qui remontait sans doute à l’aube des temps, à la création même de la Forteresse Noire.


  Bientôt le sol fut couvert d’une mousse qui émettait d’étranges bruits de succion à chacun de leurs pas. Kezia plissa les lèvres d’écœurement. Et quand elle comprit que pour passer le prochain passage, ils devraient avancer à plat ventre sur le sol spongieux, elle ne put retenir un juron.


  —Il va falloir ramper. La voûte est trop basse pour marcher à quatre pattes, fit-elle en se retournant.


  Boxberger tenta d’y voir plus en amont et s’avança près d’elle.


  —Je vais passer devant. Nous n’avons aucune idée de ce que nous allons trouver de l’autre côté.


  Kezia se retint de lui dire qu’il aurait pu se proposer depuis la reprise de leur marche. Mais pour rien au monde elle n’aurait accepté ce signe d’une galanterie, résidu d’un machisme bon teint.


  —Non, je reste devant, et là au moins vous aurez tout loisir de regarder mes fesses, fit-elle.


  Boxberger prit un air ahuri. À croire qu’elle avait des yeux derrière la tête. Kezia explosa d’un rire qui résonna dans tout le tunnel.


  Puis, redevenant sérieuse, elle s’allongea près de l’ouverture réduite, et se mit à ramper en poussant son sac devant elle.


  —Je vous jure qu’il n’en était rien, mentit Boxberger en rampant derrière elle.


  —Vous vous enfoncez, mon cher. Taisez-vous et gardez votre souffle pour plus tard! rétorqua-t-elle.


  Le rouge monta au visage de Boxberger et il remercia les cieux qu’elle soit dans l’impossibilité de voir sa mine déconfite. Il devait à tout prix se reprendre.


  Le nez à moitié au ras de la mousse, Kezia commençait à éprouver une légère sensation de claustrophobie. Cela faisait plus d’une demi-heure qu’ils progressaient ventre à terre, et elle ne voyait toujours pas le bout du chemin.


  Mais au moment où elle allait perdre espoir, elle sentit le sol prendre une pente descendante. Elle poussa son sac en avant et entama la descente. Mais plus elle avançait, plus la déclivité de la pente était importante.


  —On n’a tout de même pas grimpé plus de cent cinquante mètres pour tout reperdre maintenant! enragea-t-elle.


  Et cette mousse qui lui collait au corps!


  —Peut-être faudrait-il revenir en arrière proposa Boxberger, sentant l’indécision de Kezia.


  Mais vu l’étroitesse du boyau, il leur était impossible de se retourner, il aurait fallu qu’ils rampent à reculons: la pire des positions.


  —Non, c’est la seule issue. Je ne peux croire que ceux qui ont foré le puits aient oublié une sortie en hauteur.


  Elle continua donc d’avancer, et quand la pente fut trop raide, elle décida de jouer le tout pour le tout.


  —Arrêtez de bouger. J’ai besoin de silence, dit-elle.


  Boxberger cessa tout mouvement, et Kezia lâcha son sac. Elle l’entendit glisser la pente, et moins de cinq secondes plus tard, elle entendit un bruit reconnaissable entre tous. «Plouf».


  —Prêt pour une petite baignade?


  —J’ai oublié mon maillot, mais on fera sans, plaisanta Boxberger.


  Il était un piètre nageur et espérait que la cuvette ne serait pas trop profonde.


  Kezia s’aidant de ses bras partit en avant pour une glissade. Tête la première elle s’enfonça dans l’eau. Arrivée au fond, elle donna un coup de pied pour retrouver la surface. Mais il n’y avait que deux mètres de profondeur.


  Derrière, elle entendit l’arrivée de Boxberger et quand il sortit la tête de l’eau, elle comprit qu’elle était face à un nouveau problème.


  —Laissez-vous faire, fit-elle en nageant dans sa direction.


  Elle se posta derrière lui, et le prit sous les aisselles. Leurs deux sacs à dos avaient coulé au fond. Elle espérait qu’il n’y avait pas un courant qui allait les emporter.


  Elle commença à nager, sans aucune idée de la distance à parcourir. Heureusement, elle heurta le rivage de ce qui était en fait une cuvette, moins d’une dizaine de mètres plus loin.


  Boxberger réussit à se sortir de l’eau tout seul, tandis qu’elle repartait rechercher leurs affaires.


  Quand ils furent tous les deux sur la berge, leurs sacs à dos posés à côté d’eux, Boxberger se rapprocha de Kezia avec un air penaud.


  —Je n’ai jamais appris à nager. Je suis désolé.


  —J’ai connu des hommes ayant des défauts plus graves.


  La touche d’humour fit sourire Boxberger. Il s’était senti totalement inutile. Pire encore, un poids mort. Mais, franchement, jamais il n’aurait pensé avoir à nager à l’intérieur d’une montagne.


  —Il va nous falloir trouver rapidement un lieu chaud et sec, sinon nous allons attraper une sacrée bronchite, fit Kezia qui ôta tous ses vêtements sans aucune pudeur.


  Boxberger la regarda faire sans comprendre, il réalisa le sens de la manœuvre. Il se déshabilla à son tour et essora tant bien que mal ses vêtements avant de les remettre.


  Leur casque sur la tête, ils étaient prêts à repartir.


  —Si vous croyez en un dieu, c’est le moment ou jamais…, dit Kezia.


  Boxberger fit une grimace significative en signe de négation. Sans être d’un athéisme forcené, il n’appartenait cependant à aucune confession religieuse.


  —Bon, il va falloir compter que sur nous-mêmes, et à vrai dire cela ne me déplaît pas!


  Ils prirent une grande inspiration, et avancèrent dans ce nouveau boyau. Moins d’une heure plus tard, ils débouchaient au bas de marches creusées à même la roche.


  —La Forteresse Noire, lâcha Kezia en s’arrêtant devant la preuve de civilisation toute proche.


  —Du moins, ses racines, corrigea Boxberger.
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  Simmons se baissa en reculant d’un pas. La lame du jeune Erick Heinrich rata sa poitrine de deux centimètres. Mais avant que son adversaire ne reparte à l’assaut, Simmons bondit en avant et toucha de la pointe de son fleuret le cœur du futur comte.


  —Six touches à deux, nota le précepteur du jeune homme.


  Simmons sentait la sueur ruisseler sur son front. Il releva la visière de son masque et s’essuya du revers de la main, puis il la rabattit. Le jeune Heinrich s’était déjà remis en position, attendant qu’il soit prêt.


  —En garde! fit le précepteur. Combattez.


  Simmons se mit à effectuer toute une série de petits bonds caractéristiques de cet art de combat, tel un danseur sur une piste.


  Il était un des rares agents britanniques à pratiquer ce sport associé à l’aristocratie française et italienne. Deux nations latines qui n’avaient rien à voir avec sa propre éducation. Mais la lecture d’ouvrages de cape et d’épée l’avait marqué à jamais. De cette époque datait son attrait pour ce sport.


  Erick était un fougueux. Il ne prenait pas le temps de la réflexion. Il chargeait beaucoup trop vite, et ne prenait pas la mesure de son adversaire. Il ne comptait que sur sa jeunesse et sa rapidité.


  Malheureusement elles étaient mises à rude épreuve face à l’habileté de Simmons de plus de dix ans son aîné.


  Il para une nouvelle attaque et essaya de porter un coup dans le flanc du jeune homme. Mais à la différence des fois précédentes, Erick esquiva son assaut. Il s’écarta sur la gauche en prévision de la feinte de Simmons. La lame de l’agent britannique ne trouva que le vide, en revanche il ne put éviter la riposte d’Erick qui le cueillit en plein estomac.


  —Six touches à trois! résonna la voix du précepteur.


  Ils étaient dans la salle de combat. Haute de plus de dix mètres, son plafond en ogive rappelait celui d’une église gothique. Construite en pierre de taille, sa superficie au sol devait avoisiner les quatre cents mètres carrés. La lumière provenait de torches enflammées à l’essence, et le mouvement des flammes faisait danser d’étonnantes ombres sur les murs.


  Florence était assise en compagnie des invités de marque. Elle savourait le spectacle, un sourire satisfait sur les lèvres.


  Simmons savait qu’il était dans son intérêt de ne pas humilier le jeune homme. Mais il s’en moquait. Il ne se rabaisserait jamais devant un nazi, dût-il en perdre la vie.


  Il se remit en position et alors qu’allait démarrer la dixième attaque, la grande porte centrale s’ouvrit lentement dans un grand bruit métallique.


  Tous les regards se portèrent sur la gauche. Une suite de domestiques fit son entrée, précédant l’homme que Simmons brûlait de rencontrer: le prince Henry.


  —Ne vous arrêtez pas. Faites comme si je n’étais pas là, dit-il tandis qu’il s’avançait de sa démarche princière.


  Simmons se cambra sur ses jambes. L’homme, cause de tous ses derniers malheurs, se présentait enfin.


  Le port altier, le visage fardé comme un noble de la renaissance terrienne, il était encore plus ridicule que l’image que Simmons s’était faite de lui.


  Simmons retira son masque d’escrime et d’un geste brutal le jeta dans un coin de la salle. Le masque roula sur lui-même avant de s’arrêter près d’un pilier.


  Soudain, Simmons pointa sa lame en direction du prince.


  Une dizaine de mitraillettes firent leur apparition aux mains des gardes qui les cachaient discrètement sous leurs longues gabardines noires.


  —Allons, allons, je suis certain que notre vénérable invité n’a pas l’intention de faire une telle bêtise. Me trompé-je? fit le prince Henry qui continua d’avancer vers Simmons.


  Le jeune Erick, unique fils du comte Heinrich, à qui appartenait la Forteresse, était resté sur ses gardes, n’attendant qu’un signe de son père, assis auprès des autres invités, pour embrocher l’agent britannique.


  —Je le crains, prince Henry, répondit Simmons. Au nom de Sa Majesté, je vous arrête pour le vol des bijoux de la Couronne, et pour le meurtre d’une dizaine d’agents de l’empire, ainsi que bon nombre de représentants de l’ordre public français.


  La plupart des invités se mirent à sourire. Quant à Florence, elle avait l’air navré. Si seulement on pouvait lui éviter de le voir mourir sous ses yeux, pensa-t-elle.


  Le prince Henry éclata d’un rire cristallin, presque efféminé.


  —Voyons, soyons sérieux, mon ami. Avez-vous si peu de raison pour oser m’agresser en un tel lieu?


  —Vous avez trahi tout ce que des générations de Windsor ont perpétué depuis des siècles. Je crains que ce ne soit vous qui ayez perdu la raison, prince Henry.


  Simmons n’espérait pas faire changer d’avis le fils de la reine, mais au moins il mourrait avec la satisfaction d’avoir fait son devoir.


  Ces trois derniers jours à faire comme si de rien n’était lui avaient été insupportables.


  Le prince fut bientôt à portée de lame de Simmons. Ses doigts le démangeaient. Le prince Henry enleva sa cape et la tendit à un de ses domestiques.


  —Il paraît que vous possédez un certain talent de bretteur, permettez-moi de vous proposer un défi, dit-il.


  Simmons savait que le prince était une fine lame, mais il savait également que le sentiment de supériorité qui l’habitait était sa plus grande faiblesse.


  —Proposez, j’aviserai, répondit-il.


  —La libération de deux de vos camarades israélites. Au premier sang versé, proposa le prince. Vous perdez, nous les tuons.


  Simmons ne croyait pas un seul instant que le prince tiendrait sa promesse s’il venait à gagner, mais au moins il aurait montré à tous la piètre qualité de la parole de cet homme. Mais le plus difficile était de sortir vainqueur de ce duel.


  —J’accepte.


  Le prince sourit et se tourna vers le jeune Erick. Il lui prit sa lame des mains, la soupesa et effectua quelques mouvements avec. Il conclut son exercice par un sourire satisfait et se mit en place sur la piste. Il enleva sa veste et resta en chemise.


  Simmons fit de même. Il ôta le haut de sa combinaison de combat, en mailles extrêmement serrées. C’est avec son seul maillot de corps qu’il se mit en garde, à son tour.


  Quand le précepteur donna le signal du combat, Simmons sut qu’il avait affaire à une tout autre catégorie de bretteur. La façon qu’il avait de tenir sa lame et l’agilité de ses mouvements indiquaient un entraînement très au point.


  C’est sans surprise que Simmons comprit que l’homme n’attaquerait pas le premier. Sûr de sa supériorité, le prince Henry voulait montrer à ses hôtes comment il était facile d’humilier un agent de Sa Majesté. Tel un torero dans une arène pleine à craquer de spectateurs attendant l’estocade, il jouait avec son adversaire jusqu’à ce qu’il sente son public capable d’apprécier le coup de grâce.


  Malheureusement pour le prince, Simmons ne se sentait pas du tout l’âme d’un taureau. Il prit lui aussi le temps d’observer et d’étudier le moindre geste de son adversaire.


  La précipitation étant le plus grand défaut des néophytes, Simmons n’oubliait pas que la vie de deux personnes était enjeu. Il continua de faire ses petits pas sautillants d’avant en arrière, en agitant son épée à la barbe du prince sans réellement l’inquiéter.


  —Allons, n’ayez pas peur, preux chevalier, votre belle vous regarde. Essayez de lui faire honneur.


  Simmons fut surpris que le prince fût au courant de son éphémère liaison avec Florence, mais il ne manifesta aucun signe de son étonnement.


  Le prince s’impatientait. Ce Simmons serait-il moins stupide qu’un taureau?


  Trois minutes plus tard, le prince bondit en avant. Son pied gauche s’avança d’un bon mètre en synchronie avec son bras droit. Simmons n’aurait pas manqué d’être transpercé par sa lame s’il ne s’était attendu à une telle perfidie.


  Le prince avait utilisé la technique du faux gaucher. Attaquer en lançant le pied inverse à celui du bras qui manie l’épée. L’allonge du bras devenait moins longue, mais avec la surprise le coup réussissait une fois sur deux, si le bretteur était un maître. Néanmoins, tous les experts s’accordaient pour trouver cette attaque peu honnête et l’appelaient d’ailleurs «l’attaque du traître».


  —Cette attaque vous sied à ravir, fit Simmons en fixant le prince droit dans les yeux.


  Ce que sa lame n’avait toujours pas réussi à faire, ses mots venaient d’y parvenir. Le rouge monta au visage du prince qui comprit l’allusion.


  —Simmons, vous ne savez rien de ce qui m’a poussé à agir ainsi. Et si jamais je vous le disais, jamais vous ne me croiriez.


  Simmons s’était posé mille fois la question de la traîtrise du prince héritier. Il avait eu beau tourner le problème dans tous les sens, il n’avait jamais pu comprendre quel était son intérêt de trahir une reine qui allait, de toute façon, lui remettre les clés du pouvoir, un jour ou l’autre. Alors qu’en volant les bijoux de la Couronne, il devenait un paria à tout jamais.


  —La reine est un androïde, énonça-t-il, histoire de troubler le prince.


  C’était la seule bonne raison pour expliquer sa trahison, mais encore eût-il fallu que le prince fût au courant de la chose. Et cela était plus qu’improbable.


  Simmons était certain d’être l’une des rares personnes de l’univers à le savoir, en dehors du Premier ministre et de Sullivan.


  Mais à sa surprise, le prince se mit à trembler légèrement. Simmons ne chercha pas à tergiverser. Il para une dernière attaque, feinta sur la gauche avant de se baisser, puis de se redresser d’un bond et de planter l’extrémité de sa lame dans l’épaule droite du prince.


  Un cri jaillit de l’assistance confortablement assise dans des fauteuils rembourrés.


  Le prince gémit et lâcha sa lame. Mais Simmons lut dans ses yeux une incompréhension totale, au lieu d’une colère noire qu’il attendait.


  —Monsieur Simmons, on m’avait prévenu que vous étiez un agent inestimable. Je vous prie de me pardonner d’avoir douté de vos capacités, dit le prince qui se laissa débarrasser de sa chemise par les domestiques.


  Un docteur en médecine se précipita sur la piste pour donner les premiers soins.


  —Je crois que nous avons à nous expliquer tous les deux, déclara le prince.


  —De quoi parle-t-il? demanda le comte Heinrich en s’approchant de son invité de marque.


  À ses côtés, Florence et trois autres dignitaires nazis se rapprochèrent de Simmons. Aucun d’eux n’avait compris ce qu’il avait dit au sujet de la reine.


  —Ma mère est un robot, lâcha le prince Henry. (Tous les regards se froncèrent d’incertitude.) Une machine stupide, incapable de comprendre les changements qui secouent la galaxie. L’Union des Mondes Soviétiques est à bout de souffle, les Mondes d’Afrique et d’Asie sont en train de s’armer dangereusement, et ma mère ne voit rien. Il est temps que son règne s’achève, conclut-il.


  Un soupir de soulagement accueillit son explication. Simmons garda le silence et ne laissa rien paraître. Le prince connaissait la vérité, mais ne pouvait le laisser paraître devant ses hôtes.


  —Retrouvez-moi dans deux heures, dans le Salon Pourpre. Il me tarde d’apprendre à vous connaître, fit Henry qui céda enfin aux conseils du médecin.


  Il se laissa entraîner vers l’infirmerie de la forteresse.


  —Pas très fair-play de ta part. Parler ainsi de sa mère pour le déstabiliser, objecta Florence.


  —Je plaide coupable, Votre Honneur, mais il n’avait pas vraiment envie de rire.


  Cela faisait trois jours que Simmons était enfermé dans la forteresse. En échange de sa promesse de ne rien tenter d’insensé, le comte Heinrich lui avait promis de ne pas liquider les dix soldats juifs que les nazis avaient arrêtés sur dénonciation.


  Personne n’avait voulu révéler à Simmons qui était le traître. Mais étant donné que seule Kezia était encore en liberté, la réponse était évidente.


  Simmons avait passé la nuit à boire. Décidément il était incapable de déchiffrer le cœur des femmes. Après Florence, c’était au tour de Kezia de le trahir, et comme pour la première, il n’arrivait pas à comprendre une telle trahison. Une Juive travaillant pour des nazis!


  —Tu m’en veux toujours autant? fit Florence en prenant Simmons à part.


  —Non, c’est à moi que j’en veux. J’aurais dû lire dans tes yeux que tu ne m’aimais plus. Comment ai-je pu me tromper à ce point?


  À la lumière des torches, ils sortirent de la salle de combat sous le chuchotement des autres invités qui s’étonnaient de la réaction pacifique d’Henry, un homme si colérique d’ordinaire.


  —Je t’ai aimé comme je n’ai jamais aimé personne, avoua Florence, alors qu’ils traversaient la galerie de portraits de la famille Heinrich.


  Simmons ne put réprimer un rictus de dégoût face à ces gens qui croyaient devenir immortels en se faisant portraiturer.


  —Difficile à croire, dit-il d’un ton sec.


  Mais il mourait d’envie d’en savoir davantage.


  —Tu m’as quittée sans me donner d’explication, et tu vois j’ai longtemps hésité après ton départ, mais j’ai finalement décidé d’avorter.


  Simmons stoppa net. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Que venait-elle de dire? Un enfant? Florence était enceinte quand il l’avait quittée?


  —Je ne te crois pas. Tu essayes de me culpabiliser, mais tu n’y arriveras pas, finit-il par répondre.


  Mais elle avait réussi à insinuer dans son esprit le germe du doute.


  Il s’était toujours promis de ne jamais avoir de descendance. La galaxie comptait suffisamment de malheureux pour qu’il prenne le risque d’en rajouter d’autres.


  —Crois ce qui t’arrange. Tu as toujours fonctionné ainsi. Pourquoi changerais-tu maintenant, dit-elle en quittant la galerie des portraits.


  Ils aboutirent dans une cour. Un soleil radieux les aveugla un instant. Il illuminait les façades intérieures du bâtiment. Une majestueuse fontaine, située au centre de la cour pavée, déversait un geyser d’eau que crachait un aigle royal en bronze. Des arbres centenaires entouraient l’ouvrage avec une parfaite symétrie géométrique.


  Simmons prit Florence par la main et la conduisit à l’ombre.


  —Je ne nie pas avoir des défauts, Florence, mais tu ne me convaincras jamais que mes erreurs passées sont responsables de ta déchéance. Comment peux-tu travailler avec des nazis? Tu n’es pas comme ça. Tu ne peux cautionner de telles abominations.


  Florence détourna le regard.


  —Laisse-moi, le prince Henry t’attend. Il semble que vous ayez de nombreux secrets à vous confier.


  Et sans attendre sa réponse, elle s’en alla d’un pas vif.


  Simmons, les bras ballants, la regarda partir. Il ne la comprenait pas.
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  —Toutes des putes! Qu’est-ce que tu crois? fit Marcus Reinhardt. Pour les femmes, y a que le fric qui compte!


  Assis en compagnie d’un autre soldat nazi, ils gardaient l’entrée des geôles, où les dix prisonniers israéliens étaient enfermés.


  —Je te dis qu’elle est pas pareille. Elle m’aime vraiment! se défendit Helmut Barhein.


  Le rire gras de Reinhardt fut sa seule réponse.


  À l’abri, dans le coude que formait le corridor à cet endroit-là, Kezia et Boxberger retenaient leur souffle. En sortant des catacombes, ils étaient tombés par hasard sur ces deux énergumènes.


  —La seule façon de savoir si une femme t’aime, c’est si elle te regarde dans les yeux quand elle te suce la queue! ajouta Reinhardt en s’esclaffant.


  Kezia était obligée de reconnaître que la vulgarité n’était pas un crime, mais dans ce cas précis, même si l’homme n’avait pas été un nazi, l’idée de le voir mort l’aurait enchantée malgré tout.


  Elle se retourna vers Boxberger. Celui-ci avait le visage rouge de confusion, comme s’il avait lui-même proféré de telles obscénités.


  —Laissez-moi faire, lui souffla-t-elle à l’oreille, avant de lui caresser le visage d’un geste amical.


  Elle avait prononcé cette phrase d’un ton détaché, mais elle savait que le risque de mourir dans les secondes qui allaient suivre avait soudainement grimpé dangereusement. Et Boxberger, aussi courageux soit-il, n’avait rien d’un combattant émérite. Il n’aurait aucune chance contre deux nazis, munis d’armes automatiques.


  Dans la lumière parcimonieuse du couloir qui menait aux cellules, Kezia s’avança vers les deux soldats. Elle avait pris soin de cacher la majeure partie de son visage de ses longs cheveux qu’elle mâchouillait entre ses lèvres.


  —Besoin de compagnie? dit-elle dans un autrichien impeccable.


  —On se connaît? grogna Reinhardt.


  Même si la garce jouait à cacher son visage, elle lui rappelait quelqu’un. Une autre pute qu’il avait déjà baisée, peut-être?


  —Qu’est-ce que tu veux? fit Barhein en se redressant.


  Kezia vit qu’il attrapait sa mitraillette. Elle n’était plus qu’à six mètres d’eux.


  —À ton avis? susurra-t-elle d’un ton polisson.


  Barhein semblait pris d’indécision, tandis que les pupilles de Reinhardt brillaient d’excitation.


  —Tu veux savoir ce que c’est un homme, petite cochonne? s’exclama ce dernier.


  Il se redressa sur sa chaise sans toucher à son arme.


  Kezia avança encore de quelques pas. Elle était presque à leur hauteur.


  —J’aime la façon dont vous parlez aux femmes, fit-elle avec toujours ce même ton coquin.


  Une illumination jaillit alors dans l’esprit de Barhein.


  Il redressa son fusil, mais avant d’avoir eu le temps d’ajuster son tir, la jambe droite de Kezia lui enfonçait le thorax.


  Reinhardt reconnut à son tour le visage de la Juive! Il se baissa pour prendre son arme, mais une vive douleur dans le dos le cloua au sol. Il était incapable de faire le moindre geste.


  Kezia alla d’abord auprès de Barhein et, lui prenant la tête entre les mains, elle lui brisa la nuque d’une torsion. Puis elle retourna Reinhardt sur le dos et se posta au-dessus de lui.


  —Qu’est-ce que ça fait de savoir qu’on va mourir par les mains d’une femme et d’une Juive en particulier?


  Reinhardt était incapable de répondre. La douleur était horrible. Il ne sentait plus ses jambes; cette salope lui avait brisé la colonne vertébrale.


  Kezia serra les poings et sans prévenir, elle se mit à rouer de coups le visage du nazi. Du sang gicla des arcades sourcilières et des lèvres explosées. Prise par son désir de vengeance, elle n’était plus qu’une machine à tuer.


  —Arrêtez, arrêtez! s’époumonait Boxberger qui essayait de la tirer en arrière.


  Mais Kezia le repoussa d’un mouvement violent et s’acharna à défoncer la tête de Reinhardt.


  —Il est mort! dit finalement Boxberger.


  Cela réussit enfin à la ramener à la raison. Elle s’écarta du corps en marmonnant des paroles inintelligibles, et s’éloigna de Boxberger pour se calmer.


  L’Autrichien était abasourdi. Il n’aurait jamais cru qu’elle fût capable d’un tel déchaînement de violence. Lui aussi avait horriblement souffert à la mort de sa femme, mais il pensait qu’il ne serait jamais capable de tuer un être humain de cette façon. Quelles méthodes le Mossad utilisait-il pour rendre leurs agents aussi impitoyables que des bêtes sauvages?


  —Faites voir vos mains, dit-il en allant vers elle.


  —C’est bon, foutez-moi la paix! répliqua Kezia.


  Elle n’avait pas envie de lui parler. Elle n’en revenait pas elle-même de sa force. Elle avait littéralement brisé les os du crâne du soldat. Sa tête n’était qu’une bouillie infâme de chair et d’os baignant dans un coulis de sang. C’était abominable.


  Un dicton affleura à sa mémoire. «Si tu utilises les armes de tes ennemis, alors tu ne vaux pas mieux qu’eux».


  —Je n’irai nulle part sans vous, Kezia, reprit Boxberger d’un ton solennel.


  Elle tourna un regard désespéré vers lui, et se laissa prendre dans ses bras.


  Puis sans prévenir, les larmes roulèrent sur ses joues. Tant de choses remontaient à la surface. Tant de souvenirs douloureux. Le passé de tout son peuple, mais le sien aussi, sa jeunesse…


  Elle avait connu bien des épreuves durant sa vie, cependant, jusque-là elle avait toujours su garder la maîtrise de ses émotions.


  Mais ce face à face avec la lie de l’humanité avait fait exploser toutes les barrières de son contrôle mental.


  Boxberger garda le silence. Il attendit patiemment qu’elle finisse d’extérioriser sa souffrance. Quand elle s’écarta de sa poitrine, il se racla la gorge, tentant d’avoir une contenance la plus naturelle possible.


  —Si nous allions voir ce que ces hommes gardaient derrière ces portes? proposa-t-il.


  —Oui, les ennemis de mes ennemis sont mes amis, fit-elle.


  Mais incapable de s’approcher des cadavres, elle laissa à Boxberger le soin de récupérer le trousseau de clés sur le corps de Reinhardt.


  Il inséra celle qui lui parut la mieux appropriée dans la serrure de la grande porte métallique, qui s’ouvrit dans un déchirant grincement, révélant une grande salle quasi obscure, tout en longueur.


  Lorsque leurs yeux se furent habitués à la pénombre, ils découvrirent une scène d’horreur. Tous les trois mètres, un membre du commando du Mossad était crucifié sur une croix gammée.


  —Kezia, je savais qu’on pouvait compter sur toi! réussit à articuler Einstein.


  Son visage tuméfié avait doublé de volume. Un de ses yeux était manquant. Toutes les phalanges des doigts de ses mains avaient été coupées.


  Boxberger se retourna et vomit dans un coin.


  —Pourquoi n’as-tu pas fait exploser ta nano-bombe? demanda Kezia, horrifiée par ce qu’avait subi son camarade.


  L’homme fut pris d’un spasme douloureux et se mit à cracher du sang. Kezia le regarda, impuissante, attendant que la crise se calme.


  —Notre mission est de nous assurer de la présence des bijoux de la Couronne, sur ce monde. Tant que nous ne les aurons pas découverts, nous devons rester en vie. La partie n’est jamais perdue tant qu’il y a de la vie, fit-il.


  Kezia l’approuva, émue par son courage. Elle était vraiment fière d’appartenir à cette élite.


  —Deux d’entre eux sont morts, constata Boxberger qui était allé inspecter les autres corps crucifiés. Malgré les garrots, ils ont perdu trop de sang.


  Kezia jeta un regard dans l’allée. Elle vit les corps des autres suppliciés. Elle serra les poings de rage. Elle regrettait d’avoir eu des remords à démolir le visage de Reinhardt. Ces nazis étaient de véritables crevures, et ne méritaient pas de mourir dans la dignité.


  —On va vous aider à sortir, fit Kezia qui tentait de détacher les bras d’Einstein.


  Mais les liens en métal qui l’entravaient ne pouvaient s’ouvrir qu’avec une clé, malheureusement absente du trousseau de Reinhardt.


  —Continue la mission. Si tu trouves les bijoux, tu sais ce qu’il te reste à faire.


  Kezia n’avait pas envie de les abandonner dans une telle posture, mais Einstein avait raison. C’était la seule option qu’elle avait s’ils voulaient parvenir à un résultat.


  —Je vais revenir, je te promets que je vais revenir, dit-elle avec douceur.


  Elle n’avait pas la force d’aller voir ses autres camarades. Elle n’était pas certaine de pouvoir tenir le choc.


  —Occupe-toi de prouver que ces enculés de nazis ont bien les bijoux, et après sauve ton cul! fit-il avant qu’une nouvelle quinte de toux ne lui fasse cracher du sang.


  Boxberger, qui s’était saisi de l’arme d’un des soldats, avait retrouvé une certaine détermination. Il posa une main compatissante sur l’épaule de Kezia.


  —Il a raison, nous devons avant tout prouver à la face de la galaxie qu’Autriche est coupable d’un crime envers l’empire britannique.


  —OK, mais je reviendrai, fit-elle en jetant un dernier regard vers Einstein.


  Ils sortirent par où ils étaient venus. En s’efforçant de faire le moins de bruit possible, ils remontèrent les deux niveaux. C’était pure folie. La seule chance était que personne ne se doutait qu’il y avait deux intrus dans la forteresse.


  Certains de leur pouvoir et de l’inviolabilité de leur citadelle, les Autrichiens commettaient les sempiternelles erreurs des conquérants trop sûrs d’eux.


  Ils arrivaient dans l’aile ouest quand ils entendirent le claquement de bottes sur le parquet ciré du couloir principal.


  Boxberger ouvrit la porte la plus proche. Il entra dans la pièce, Kezia derrière lui.


  Arme braquée devant lui, il fut soulagé de voir qu’ils se trouvaient dans une bibliothèque désertée.


  Au vu des étagères couvertes de livres, l’intellectuel qui était en lui était subjugué par la masse de connaissances amoncelées dans cette pièce. Certainement la collection de générations d’Heinrich. Et c’était là tout le paradoxe. Autant les nazis étaient des êtres cruels, sanguinaires et froids, autant nombre de leurs sympathisants vouaient un véritable culte à la culture allemande, voire étrangère! De nombreux esthètes avaient succombé aux sirènes nazies, sans sourciller.


  Le cynisme était devenu la vertu à la mode. La chasse aux sorcières, le sport favori des ambitieux et des ratés en tout genre.


  Ces individus prenaient leur plaisir à cracher leur venin sur ceux qui ne pensaient pas comme eux. Détruire et rabaisser…


  —Ces livres n’ont jamais été lus! lança Kezia en repensant à la haine que les nazis vouaient à la culture.


  Boxberger allait lui affirmer tout le contraire, quand il entendit des pas se rapprocher.


  Plusieurs paires de bottes. Mais le rythme était assez lent. Pas de précipitation. Ils étaient pour l’instant encore à l’abri. Quand le bruit se fut éloigné, Kezia et Boxberger relâchèrent leurs doigts de leurs fusils-mitrailleurs.


  —Bon, on a tout au plus une demi-heure avant qu’ils ne constatent la mort de leurs deux camarades. Il nous faut absolument une preuve de la présence des bijoux…


  —Kezia Levy, l’interrompit une voix dans son dos.


  Kezia brandit son fusil, la nouvelle venue leva aussitôt les mains en l’air.


  —Tirez et vous serez morts dans les secondes qui suivent, lança Florence.
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  —Vous prendrez bien un peu de thé? proposa le prince Henry.


  Il avait convié Simmons dans sa suite située au dernier étage de la plus haute tour de la forteresse. Le spectacle était ahurissant. L’impression de se trouver sur le toit du monde.


  Un voile nuageux empêchait de découvrir la vallée. Malgré tout, Simmons était sous le charme.


  —Sans sucre, s’il vous plaît, répondit-il.


  Il allait enfin avoir toutes les réponses.


  Même s’il était presque certain d’avoir tout élucidé, il avait envie de l’entendre de la bouche même du prince.


  —Je ne vais pas vous faire tuer, agent Simmons. Je ne suis pas un meurtrier et encore moins un nazi, dit-il en préambule.


  Il prit la théière et versa le liquide fumant dans de délicates tasses de porcelaine armoriées, posées sur la table basse qui leur faisait face.


  Confortablement installé dans un fauteuil de cuir, Simmons se pencha, prit sa tasse avec sa soucoupe, trempa ses lèvres, puis reposa le tout. C’était beaucoup trop chaud.


  —Vous m’avez qualifié de traître. Je dois dire que s’il est un mot qui ne correspond pas du tout à ma personne, c’est bien celui-ci. Sachez qu’au contraire, je fais tout pour sauver notre empire.


  Simmons avait repris sa tasse. À peine eut-il le thé en bouche qu’il sut que le prince Henry ne s’était pas moqué de lui. Un véritable nectar coulait dans sa gorge.


  —Mais avant que je vous permette de me rejoindre, j’aimerais que vous précisiez votre pensée quand vous avez traité ma mère d’androïde.


  Simmons s’était préparé à la question. D’un ton calme, il répondit sans mentir.


  —Votre mère a été assassinée il y a des années, par une race extraterrestre.


  Le prince avait conservé son air attentif. Simmons comprit que l’homme était au courant, sinon un rire corrosif lui aurait déjà coupé la parole.


  —Un guerrier nobolas pour être précis, qui du fait de sa morphologie polymorphe, avait pris l’apparence de votre mère à l’insu de notre peuple, reprit-il. Mais il y a tout juste deux ans, les robots qui président à la destinée de l’humanité s’en sont rendu compte et ont décidé de l’éliminer. Un agent chinois à leur solde a été chargé de le tuer, et pour ne pas créer de crise qui aurait risqué de mettre en péril la royauté, un robot humanoïde, créé à l’effigie de votre mère, a pris sa place depuis ce tragique événement.


  Si Simmons n’avait pas assisté personnellement à tout cela, jamais il n’aurait cru à cette histoire rocambolesque. C’était tout simplement délirant… et pourtant c’était la stricte réalité.


  —Comment êtes-vous au courant de cela?


  Simmons prit un air avantageux.


  —Je ne suis pas le meilleur agent secret de Sa Majesté pour rien.


  La réponse fit sourire le prince Henry.


  —Je suppose que vous avez compris que je suis moi-même au parfum.


  —Oui, et c’est la seule justification possible à votre trahison, reconnut Simmons.


  Le prince Henry lui adressa un sourire forcé. Il s’enfonça dans son fauteuil, et dodelina de la tête comme un homme sénile. Malgré son jeune âge, le poids des années semblait lui peser douloureusement.


  —Ce ne fut pas une décision facile à prendre, croyez-moi. Mais avais-je vraiment le choix? Il ne fait aucun doute que ces robots n’allaient pas tarder à me remplacer à mon tour.


  Simmons comprenait ce point de vue, mais quelque chose ne cadrait pas.


  —Comment avez-vous appris l’existence des robots?


  Le prince Henry fut tenté de lui répondre de façon aussi énigmatique que Simmons à cette même question. Mais il préféra jouer franc-jeu. Peut-être Simmons lui accorderait-il sa confiance?


  Il n’aimait pas l’idée de faire torturer l’un de ses sujets pour obtenir des informations capitales à propos des robots et autres races de l’univers.


  —L’androïde qui a pris la place de ma mère m’a convoqué il y a près de deux ans pour me faire un bref topo sur la Terre, les robots, et le reste. Sur le moment, j’ai vraiment cru que ma mère était devenue complètement sénile, mais quand elle a détaché sa tête de ses épaules, j’ai bien dû me résoudre à accepter l’horreur de la situation.


  À cette évocation, le visage du prince Henry pâlit. Cette vision terrifiante de sa mère portant sa tête entre ses mains resterait à jamais gravée dans sa mémoire.


  —J’ai fait semblant de jouer le jeu. Même si cette machine m’a fait la promesse de ne pas attenter à mes jours et de me rendre le pouvoir dès qu’elle jugerait la situation de l’empire britannique propice à la passation.


  C’était exactement l’intuition de Simmons. En fait, il n’arrivait pas à lui en vouloir. L’attitude première des hommes de pouvoir n’était-elle pas une méfiance intrinsèque, ancrée dans chaque fibre de leur être? Néanmoins, il ne l’en appréciait pas pour autant.


  —Et c’est pour sauver la Couronne que vous avez décidé de faire alliance avec le régime nazi, fit Simmons avec ironie.


  Il aurait peut-être pardonné la trahison du prétendant légitime à la Couronne, si seulement il avait fait le choix d’un allié digne de ce nom. Mais prendre des démons pour se débarrasser du diable…


  —Ne croyez pas que je partage les thèses racistes de ce régime, loin de moi cette pensée. Mais ce n’est pas à vous que j’apprendrai que la politique est avant tout l’art de choisir les bonnes alliances. Les Mondes Américains ont soutenu longtemps les Républiques mafieuses italiennes, et continuent d’ailleurs de financer de nombreux mondes latino-américains au fonctionnement guère éloigné du régime nazi, se défendit le prince Henry.


  —Les erreurs des Américains n’excuseront pas les vôtres.


  Un rire moqueur sortit de la gorge du prince. Simmons resta de marbre. Il ne lâcherait rien.


  —Vous êtes un idéaliste. Je n’aurais jamais cru ça de la part d’un agent des services secrets. Vous qui avez voyagé sur bien des mondes, n’avez-vous pas compris que l’utopie est un rêve dangereux? Le monde est fait de compromis, si ce n’est de compromissions. Chaque être humain est fait d’arrangements entre ses aspirations, ses désirs, et les interdits que lui impose sa société. Personne n’est parfait. Encore moins ceux qui prônent l’égalité pour tous. Tous les leaders, aussi estimable que soit leur pensée, ne sont gouvernés que par le seul souci de reconnaissance et de gloire, fit le prince, perdu au milieu de ses propres démons intérieurs.


  Il se racla la gorge et reporta son regard sur Simmons.


  —Je ne suis ni pire, ni meilleur qu’un autre, mais s’il est une chose sur laquelle je ne transigerai pas, c’est de laisser notre empire entre les mains de vulgaires machines.


  Simmons trouva complètement fumeuse sa tentative de se disculper de ses crimes. Le prince Henry n’était rien d’autre qu’un de ces aliénés qui croyaient détenir le destin de tout un peuple entre leurs mains. Simmons se retint de lui rappeler le nombre de ces insensés aux ambitions démesurées que l’Histoire avait enterrés avec leurs illusions mégalomaniaques.


  —Chacun voit la vie comme il veut. Pour ma part, je préfère la disparition rapide de l’empire britannique, plutôt qu’il ne se désagrège lentement dans des compromissions indignes de la race humaine.


  Le prince Henry soupira avec ostentation.


  —Il est vraiment regrettable que vous voyiez les choses ainsi. J’aurais tant aimé vous avoir à mes côtés lors de la reconquête, mais puisque vous avez fait votre choix.


  Et sans que Simmons l’ait vu venir, le prince sortit de sous sa veste un pistolet datant de l’époque victorienne. Une antiquité qui devait faire partie de l’exposition consacrée aux bijoux de la Couronne.


  Simmons se jeta sur le côté. Il entendit la détonation, puis ressentit une vive brûlure dans l’aine. Il se redressa d’un bond, mais se prit la botte du prince en pleine figure. Son nez explosa dans une gerbe de sang. Il retomba sur le sol, mais l’instinct de vie fut plus fort que la douleur et l’obligea à se redresser.


  —Vous êtes un coriace, Simmons. Vraiment dommage de vous perdre, dit le prince, faussement contrit.


  Il était en train de remettre de la poudre dans le canon de son arme.


  Simmons s’accrocha à l’étagère qui était sur sa droite et parvint à se mettre debout. Mais une quantité effroyable de sang coulait déjà de son bas-ventre. Il n’en avait plus pour longtemps.


  Il se propulsa en avant, mais le prince l’évita d’une simple pirouette.


  —Pathétique! se moqua le prince qui enfonça alors la balle dans le canon. Puis il tira sur le chien de son arme, et visa Simmons à la tête.


  Le prince se tenait devant la fenêtre grande ouverte.


  Trois mètres séparaient Simmons du prince.


  Pas assez pour que je m’en sorte! Tant pis, au moins j’aurai essayé, se dit-il, prêt à se ruer sur l’homme.


  Au moment où il s’apprêtait à bondir, une sirène assourdissante se mit à rugir.


  Simmons remercia sa bonne fortune, et profita de la seconde de distraction du prince pour bondir sur lui et l’entraîner de tout son poids par-dessus la fenêtre.


  Un cri de fausset écorcha les oreilles de Simmons, qui savoura ses derniers instants de vie avec un sourire glacé.


  Mais alors qu’il s’attendait à s’écraser pour n’être plus qu’une bouillie sanguinolente, il ressentit un choc vif. Au lieu d’être un pantin désarticulé, son corps s’enfonça dans l’eau des douves qui entouraient la forteresse.
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  —Vous allez gentiment vous diriger vers l’ordinateur le plus proche et faire exactement ce que je vais vous demander, dit Kezia.


  La présence de Florence Laromiguière en un tel lieu était la preuve manifeste que les bijoux se trouvaient bien dans la forteresse. La mission était un franc succès.


  —Sachez que je suis désolée pour le traitement subi par vos camarades, mais les ordres sont les ordres. Je n’avais pas le choix, dit Florence en gardant les mains en l’air.


  Boxberger la tenait également en joue, même s’il se savait incapable de tirer si jamais Florence tentait un mauvais geste. Il était dans l’incapacité de tuer un être humain, aussi méprisable soit-il.


  Kezia indiqua du bout de son arme l’un des ordinateurs dont la bibliothèque était pourvue.


  —Vous allez l’allumer, mais au moindre mouvement suspect, je vous abats comme la chienne que vous êtes.


  —Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de mourir aujourd’hui, répondit Florence.


  Dans la chaude lumière du soleil qui se répandait à travers les immenses fenêtres de la bibliothèque, ils se dirigèrent vers un grand bureau sur lequel était posé un ordinateur.


  —Gardez-la bien en joue, et n’hésitez pas à tirer au moindre faux mouvement, dit Kezia à Boxberger.


  L’homme donna son accord de la tête, et pria pour que Florence ne tente rien. Il ne pourrait pas tirer.


  Kezia s’installa au bureau et alluma le poste le plus proche. Moins de deux minutes plus tard, elle était en connexion avec le réseau planétaire. Il ne lui restait plus qu’à envoyer un message à ses supérieurs et le tour serait joué.


  Elle écrivit son message. Quand il ne lui resta plus qu’à presser sur l’icône d’envoi, elle jeta un coup d’œil vers Florence et s’étonna du calme de la Française.


  —Vous êtes foutue, ma grande! lui dit-elle.


  Florence garda un sourire narquois sur les lèvres.


  Boxberger n’était pas certain de comprendre ce qu’il se passait entre les deux femmes.


  Alors que Kezia allait enfin presser la touche, une sirène retentissante résonna dans tout l’édifice. Boxberger lâcha son arme de surprise.


  Kezia eut juste le réflexe d’appuyer sur envoi, avant que Florence ne se jette à terre et récupère le fusil-mitrailleur.


  —Relevez-vous et éloignez-vous de votre arme, ordonna Florence en direction de Kezia. (Puis, sans cesser de la viser, elle tourna la tête juste ce qu’il fallait pour avoir Boxberger dans son champ de vision, sans quitter Kezia des yeux.) Vous! Levez vos mains en l’air, et surtout pas de bêtises. Personne ne va mourir aujourd’hui, si vous faites tout ce que je vais vous dire.


  Kezia réalisa qu’il lui importait peu de mourir. Elle avait fait ce qu’elle avait à faire.


  En authentifiant la présence des bijoux de la Couronne sur Autriche, elle donnait ainsi le prétexte à l’empire britannique de déclarer la guerre au régime nazi sans s’attirer les foudres des Soviétiques et des Américains qui prônaient une position neutre. L’Organisation des Planètes Unies ne pourrait qu’avaliser l’intervention britannique. Les nazis seraient déclarés coupables d’ingérence dans cette affaire.


  Finalement l’arrogance des nazis allait leur être fatale. Tout pouvoir dictatorial s’effondre de la certitude d’être intouchable.


  —Pourquoi souriez-vous ainsi? demanda Florence.


  Mais la porte s’ouvrit avant que Kezia ne réponde.


  —Beau boulot, mademoiselle Laromiguière, la félicita Hanz Beckend. Il n’y a pas un jour sans que je me réjouisse de vous avoir recrutée.


  —Tant que vous paierez aussi bien, je serai toujours là pour vous sortir d’affaire.


  Des soldats nazis envahirent la bibliothèque. À leur mine, Kezia comprit qu’ils n’allaient pas la tuer aussi vite qu’elle l’espérait. Mais à présent que la mission était effectuée, elle pouvait croquer sa dent creuse et faire exploser sa nano-bombe. Toutes les personnes présentes dans la pièce mourraient en même temps qu’elle.


  Elle jeta un dernier regard vers Boxberger, puis, fermant les yeux, elle claqua la mâchoire d’un coup sec.


  Une seconde passa, puis deux, puis trois.


  Kezia avait la bouche pleine des débris de sa fausse dent, mais la nano-bombe n’avait pas explosé.


  Ce n’est pas possible! se dit-elle, atterrée.


  —Fréquence 22, dit Florence qui sortit de sa poche un brouilleur de dernière génération.


  Levy comprit ce qu’elle voulait dire. Une sûreté avait été incorporée à la nano-bombe. La fréquence 22 de l’échelle de Pziffer annulait le processus de fission des éléments atomiques. La question était de savoir comment une telle information leur était parvenue?


  —Je vous ai promis que vous ne mourriez pas aujourd’hui, dit Florence qui se retourna négligemment vers les soldats nazis en les visant de son arme.


  Une rafale du fusil-mitrailleur retentit. Quatre nazis s’effondrèrent, le visage habité par la mort.


  Interloqué, Beckend recula d’un pas.


  —Pourquoi? fit-il.


  —Et pourquoi pas! répondit Florence avant de lui tirer une balle dans la tête.


  Une gerbe de sang inonda le mur situé derrière lui. Il s’écroula dans un bruit mat.


  —Donnez-moi une seule raison de ne pas vous tuer! lança Kezia qui avait récupéré une arme au sol.


  —Parce que je viens de vous sauver la vie.


  Kezia n’y comprenait rien. Son index ne demandait qu’à appuyer sur la détente. Elle n’avait aucun respect pour les traîtres qui changeaient de bord dès que le vent tournait. Florence avait dû comprendre que, pour les nazis, tout était perdu et avait décidé de se ranger du côté des vainqueurs.


  —Ne la tuez pas! Vous n’êtes pas un assassin, Kezia, intervint Boxberger sur le point de vomir le peu de nourriture qui lui restait dans l’estomac.


  La sueur se mit à ruisseler sur le front de Kezia. Pourquoi hésitait-elle? À quoi bon prendre un risque inutile? Cette femme ne méritait pas sa confiance.


  —Je connais un moyen de nous sauver. N’oubliez pas qu’il y a près d’une centaine d’hommes en armes dans les parages. Plus nous perdons de temps, plus nos chances de survie s’amenuisent, insista-t-elle.


  —Elle a raison, Kezia, baissez votre arme, plaida Boxberger.


  Kezia sentit la peur dans la voix de l’Autrichien. Elle n’aimait pas l’image qu’il lui renvoyait d’elle. Elle n’était pas un monstre sanguinaire.


  —OK, mais vous posez la vôtre au sol immédiatement, et n’oubliez pas qu’au moindre mauvais mouvement, je vous bute!


  —Ça me va, dit Florence qui déposa lentement son fusil-mitrailleur à terre.


  Florence passa devant. Elle traversa la bibliothèque jusqu’à la porte du fond qu’elle ouvrit. Elle révéla un large couloir donnant sur un escalier en colimaçon. Sans s’arrêter les trois fuyards dévalèrent les marches quatre à quatre.


  —Hé, vous? qu’est-ce…, fit un soldat en apparaissant au bas de l’escalier.


  Deux balles lui trouèrent la poitrine. Kezia hésita un instant au-dessus du corps.


  —On n’a pas le temps, la pressa Florence qui avait déjà filé vers le couloir de gauche.


  Cependant, Kezia se baissa vers le soldat, prit son arme et la fit glisser jusqu’à Florence.


  —Ne me faites pas regretter ce geste, lui dit-elle.


  Kezia ne croyait guère en leurs possibilités de survie.


  Aussi, après coup, elle décida de jouer le tout pour le tout et de faire confiance à Florence. À deux tireurs, leurs chances seraient bien meilleures.


  Florence se saisit de l’arme et lui renvoya un sourire de connivence. Puis, sans un mot de plus, elle se rua dans le couloir, prête à faire feu.


  Ils parvinrent à l’un des ascenseurs de l’aile nord sans rencontrer de résistance. Ils s’y engouffrèrent et Florence appuya sur le bouton des sous-sols où se trouvaient le hangar et les pistes d’envol creusées au cœur de la montagne.


  La minute et les vingt secondes que dura la descente leur parut une éternité. Ils se sentaient comme des rats en cage. Si l’ascenseur venait à être stoppé, il en était fini de tous leurs espoirs.


  Mais l’ascenseur s’arrêta à destination et la porte coulissa dans un léger souffle.


  —Prête? interrogea Florence en regardant Kezia droit dans les yeux.


  Les deux femmes avaient les cheveux en bataille et le front couvert de sueur.


  Kezia ne put s’empêcher de trouver un certain panache à leur démarche. Les nazis promouvaient un machisme exacerbé, la femme n’étant qu’un animal de compagnie. Il était bon de leur montrer ce qu’elles savaient faire en dehors de s’allonger sur un lit ou de faire le ménage!


  Elles se ruèrent hors de l’ascenseur, et sans réfléchir inondèrent la douzaine de soldats nazis présents sur les quais de la zone de fret. Des balles répliquèrent, mais se perdirent au-dessus d’elles.


  Boxberger était accroupi dans un coin, maudissant sa terreur. S’il avait eu une parcelle de leur courage!


  Quand le tir de balles se tut, Florence se remit à courir dans la direction d’un des jets du comte Heinrich.


  —Prenez ça, fit-elle en donnant un mémo à Kezia. Vous l’insérerez dans le boîtier de contrôle et vous pourrez vous enfuir. Même s’il ne peut traverser l’interstice, ce jet vous permettra de quitter l’orbite planétaire. Vous serez à l’abri jusqu’à ce que les renforts arrivent.


  Kezia ne comprenait plus très bien la position de Florence. Elle semblait avoir tout préparé. À quoi cela rimait-il?


  —Vous ne venez pas avec nous? demanda Boxberger en la devançant.


  —Non, j’ai quelque chose de personnel à faire avant de partir, répliqua Florence.


  Elle pinça les lèvres, et repartit vers l’ascenseur.


  Kezia appuya sur l’ouverture de la porte du jet. Une passerelle en descendit.


  Boxberger n’attendit pas qu’elle soit totalement installée pour grimper dessus et se réfugier dans l’habitacle. Kezia le suivit. Quand elle parvint à l’encadrement de la porte, elle jeta un coup d’œil en arrière. Florence venait de disparaître dans l’ascenseur.
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  Simmons éclata la surface de l’eau, et prit un grand souffle d’air. Le corps du prince Henry avait quelque peu amorti sa chute. Il brassa l’air de ses bras et aperçut le sommet de la tour. Il venait de faire un saut de près d’une quarantaine de mètres! Un miracle qu’il soit encore en vie.


  Il se mit à nager en direction du bord. Quand il fut à sa portée, d’un mouvement qui lui tira un cri de douleur, il émergea totalement de l’eau. Sa blessure à la hanche saignait moins qu’il ne l’avait craint. Aucune artère n’avait été touchée.


  Il entendit des clapotis et vit le prince Henry nager à son tour vers le rebord. Ses yeux étaient injectés de sang.


  Rarement, Simmons avait eu l’occasion de lire autant de haine dans le regard d’un homme. Pour la première fois de sa vie, le prince avait frôlé la mort, et il n’avait pas l’air d’apprécier du tout.


  Serrant les dents, Simmons se redressa. Il posa sa main droite sur sa blessure, et se mit à marcher aussi vite qu’il le put vers la guérite la plus proche.


  Mais il n’eut pas le temps de faire dix mètres que le prince Henry, émergeant de l’eau, lui sauta dessus, en enfonçant ses doigts dans sa blessure.


  —Vous n’auriez jamais dû faire ça! hurla le prince Henry. Je vous réservais une mort rapide, mais vous méritez à présent un châtiment autrement plus douloureux. J’ai fait construire une Vierge de Fer qui met deux jours pour se refermer entièrement. Vous allez apprécier, j’en suis certain.


  À plat ventre, Simmons était sur le point de perdre connaissance, sa blessure était comme un puits de souffrance.


  —Pauvre dément! essaya-t-il d’articuler.


  Mais un filet de bave sortit de sa bouche, avant qu’il ne sombre dans l’inconscience.


  


  


  Simmons sentait qu’on le traînait par les pieds. Il ouvrit un œil. Le prince, toujours vêtu de ses habits gorgés d’eau, avait presque atteint la guérite.


  Étrangement aucun soldat nazi n’était venu apporter son aide. Sans doute cela avait-il un rapport avec la sirène qui avait retenti, mais de là à en comprendre la raison…


  —Vous, les mains en l’air! tonna une voix au-dessus d’eux, sur le premier chemin de ronde qui longeait les douves.


  Le prince Henry lâcha les pieds de Simmons et leva les yeux vers celui qui venait de les interpeller.


  —Venez m’aider, bande d’abrutis! hurla le prince.


  Un des soldats garda en joue les deux hommes, tandis qu’un autre descendait, prenant un escalier qui le mena près de la guérite. Quand il fut près de lui, il reconnut enfin le prince.


  —Excusez-moi, Monseigneur, je ne vous avais pas reconnu, fit l’homme qui se retourna et leva la tête.


  Il ordonna à ses camarades de venir aider le prince.


  Pendant ce temps, Simmons luttait contre la douleur qui affluait de nouveau. Le sang coulait toujours. Si personne ne cautérisait sa plaie, il allait lentement se vider de la totalité de son sang.


  —Portez-le à l’infirmerie. Je ne veux surtout pas qu’il meure, fit le prince en retrouvant un calme glacial. Du moins, pas tant que je n’aurai pas fini de m’amuser avec lui.


  Simmons essaya de lui cracher au visage, mais le seul fait de rassembler sa salive raviva sa douleur. Il préféra ne plus bouger.


  Il entendit alors le bruit d’un jet qui s’éjectait du rocher situé en dessous de leur position.


  Vu la tête que firent les nazis, Simmons se prit à penser que les membres du Mossad avaient peut-être réussi à s’enfuir. Un sourire fugace éclaira ses traits avant qu’il ne reperde connaissance.


  


  


  Une main douce lui posa un mouchoir humide sur le front. Simmons ouvrit les yeux et aperçut le visage de Florence.


  —Laisse-moi. Ne me fais pas croire que tu t’intéresses à mon sort! fit-il en la repoussant.


  Il était allongé dans une chambre de la forteresse. Il souleva le drap qui le recouvrait et vit que sa blessure avait été pansée avec soin. Pas la moindre tache de sang, et surtout plus aucune douleur.


  —Si on m’avait dit un jour que nous finirions ensemble! plaisanta Florence, assise sur le bord de son lit.


  À la lumière du jour déclinant, la scène aurait pu paraître romantique, si elle n’avait été hors de propos.


  Florence avait vendu son âme au diable, et même si elle essayait de se faire pardonner, Simmons se sentait incapable de lui accorder son pardon.


  —Va voir tes amis, et fous-moi la paix.


  C’était idiot de la froisser ainsi. Elle était la seule qui pouvait convaincre le prince de lui éviter le châtiment de la Vierge de Fer. Mais il ne lui ferait pas ce plaisir.


  Un aigle vint se poser sur la plus haute branche d’un chêne centenaire qu’il pouvait voir depuis sa fenêtre.


  —Mes amis sont très occupés en ce moment. Ils visionnent les films des différentes caméras de la forteresse pour comprendre comment des personnes ont pu s’infiltrer à l’insu de tous et voler un de leurs jets à la barbe de la sécurité.


  Simmons garda son regard fixé sur l’aigle. Voilà la bonne nouvelle qu’il attendait! Il était sûr que c’était Kezia! Cette fille était incroyable.


  —L’agent Levy est une femme tout à fait épatante. Bien qu’elle n’ait pu sauver un seul membre du commando, sache qu’elle a fourni la preuve de la complicité du régime nazi dans le vol des bijoux de la Couronne.


  Simmons fut étonné que Florence ait déjà identifié Kezia, mais sans doute, les nazis avaient-ils eux aussi de très bons services de renseignements.


  En tout cas, la nouvelle avait encore meilleur goût.


  À présent, Simmons ne doutait pas que d’ici peu, des milliers de vaisseaux de l’empire britannique allaient envahir le ciel d’Autriche.


  —Super, tu peux me laisser, maintenant?


  Florence ne bougea pas, et continua à sourire.


  —Le problème est que je suis sur toutes les vidéos que va visionner la sécurité, dit-elle d’un ton apparemment serein. Je dirais qu’il nous reste moins d’une minute à vivre.


  Simmons plissa le front, n’y comprenant plus rien.


  —Comment ça?


  —C’est moi qui ai permis à Kezia et à un allié autrichien qui était avec elle de s’enfuir de la forteresse sans dommage.


  —Mais pourquoi?


  —Je hais les nazis tout autant que toi, mon cher Mark.


  Simmons n’arrivait pas à la croire, pourtant Dieu sait qu’il aurait aimé que cela fût vrai.


  —Pourquoi ne t’es-tu pas enfuie avec Kezia? demanda-t-il sur la défensive.


  Elle garda le silence, et se pencha à son oreille.


  —Pour toi, lui murmura-t-elle.


  Simmons ignorait les raisons du revirement de Florence, mais il fléchit une nouvelle fois, et décida de la croire. Il se tourna vers elle et l’embrassa d’un baiser amoureux.


  Une porte claqua contre un mur, puis une deuxième avant que l’on ouvre aussi bruyamment celle de leur chambre.


  —Comme c’est romantique! La belle et la bête! dit le prince Henry qui venait de faire une entrée fracassante, sa cravache dans la main droite.


  Il allait en frapper la joue de Florence quand une explosion fit trembler la forteresse jusque dans ses fondements.


  Simmons jaillit du lit, pour profiter de la panique, mais Florence l’avait devancé. Elle avait attrapé le prince Henry par-derrière, pour l’utiliser comme bouclier humain contre les soldats nazis complètement hébétés.


  —Un pas de plus et je lui brise la nuque, fit-elle.


  Le vrombissement de moteurs envahit l’espace sonore. Un regard par les fenêtres permit à Simmons de voir au moins trois vaisseaux, dont un Nighwish, le dernier fleuron de la flotte spatiale britannique.


  —Vous feriez mieux de partir tout de suite pendant qu’il est encore temps.


  Les soldats nazis n’hésitèrent pas longtemps et s’enfuirent en courant, tandis que la sirène de la forteresse se remettait à hurler.


  —Ce n’est pas possible?! fit le prince, abasourdi. Mais comment…?


  Florence le força à se relever et le poussa violemment en avant. Il s’effondra près d’une commode.


  —Vous avez pris le mauvais train, Sir Henry. Toutes les chancelleries d’Europe n’attendaient qu’un prétexte d’importance pour attaquer Autriche sans avoir à affronter une crise au sein de l’OPU. Vous n’avez pas idée des pièges que la France a inventés pour mener Autriche à commettre ce faux pas. Quand nous est parvenu aux oreilles votre souhait de dérober à votre mère la totalité des symboles de son pouvoir, nous avons tout mis en œuvre pour que votre homme de main, Hanz Beckend, s’associe avec son monde d’origine, expliqua-t-elle. Vous êtes tombé en plein dans le panneau.


  Le prince était abattu. Il n’était pas sûr d’avoir tout saisi, mais une chose était certaine: il était fini!


  De son côté, Simmons n’en croyait pas ses oreilles. Florence travaillait pour les services secrets français! Ça, c’était la meilleure!


  De nouveaux tirs touchèrent l’édifice, auxquels répondirent une salve de missiles sol-air nazis.


  —Il vaudrait mieux trouver un abri plus sûr avant que tout ne s’effondre, dit Florence.


  Simmons était d’accord. Il avait un tas de questions à lui poser, mais ce n’était ni le lieu, ni l’heure. Il se tourna vers le prince.


  —Vous! suivez-nous, ordonna-t-il alors en attrapant la cravache tombée au sol.


  Il prit son élan et d’un geste bien appliqué, il lui balafra la joue droite. Un cri de douleur sortit de la gorge du prince.


  —Tu n’étais pas obligé, fit Florence, prête à quitter les lieux.


  —Non, mais tu ne peux pas imaginer le bien que ça fait, dit-il sans aucune trace de remords.


  Ils dévalèrent les nombreux couloirs alors que les tremblements se faisaient de plus en plus inquiétants.


  Les murs se lézardaient, des plaques de plâtre tombaient des plafonds, créant une poussière qui envahissait l’atmosphère. Les soldats nazis couraient en tous sens, certains se postant aux fenêtres dans des tentatives infructueuses de détruire l’ennemi.


  —Là! fit Simmons en désignant l’ascenseur.


  Mais Florence le tira par la main, l’entraînant vers l’escalier.


  —Je n’aimerais qu’il cesse de fonctionner quand nous serons à l’intérieur, répondit-elle.


  Simmons riposta.


  —C’est bien sur cela que je compte.


  Trop occupés à défendre la forteresse, en proie au coup de semonce des vaisseaux de l’alliance francobritannique, les nazis ne virent pas leurs deux captifs pénétrer dans l’unique ascenseur de cette partie du bâtiment.


  Après que la porte se fut refermée sur eux, Simmons appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, mais ils n’avaient pas descendu un étage qu’il pressait la touche d’arrêt d’urgence. Ensuite, il tira une salve de sa mitraillette dans le boîtier électronique.


  —Et moi qui fantasmais sur ton courage! fit Florence.


  Simmons soupira en levant les yeux au ciel.


  —Il n’y a rien qui m’embêterait plus que de mourir à cause d’une balle perdue de nos troupes. C’est le meilleur abri que j’ai trouvé, fit-il en désignant d’un geste circulaire l’intérieur de l’ascenseur.


  Le bruit des explosions était en grande partie étouffé par l’acier qui les entourait. Ils en ressentaient surtout les vibrations.


  —Puisqu’on a du temps à tuer, tu ne crois pas que tu pourrais me fournir quelques explications, fit Simmons qui s’assit par terre en tailleur.


  Florence s’accroupit près de lui, les jambes repliées sur le côté, son arme à portée de main.


  —C’est une longue histoire. Si je devais tout te raconter dans les moindres détails, tu sais que je serais obligée de te tuer après, dit-elle.


  Simmons sourit. Il connaissait la rengaine.


  —J’ai frôlé tant de fois la mort, que mourir de tes mains serait de loin la moins terrible.


  Florence émit un petit rire. La situation était cocasse. Ils parlaient tels deux vieux amis faisant respectivement le point sur leur vie, alors qu’alentour l’enfer se déchaînait.


  —Comment te dire sans te vexer…, commença Florence. Disons que lorsque tu m’as rencontrée, il y a près de quinze ans, tu n’étais qu’un jeune agent du MI6, tout heureux de m’avoir dénichée par hasard un soir d’été, au Quartier latin. Je vais devoir briser un de tes rêves, continua-t-elle en faisant une moue désolée. Même si je n’avais que dix-neuf ans, je travaillais déjà à la DGSE et avais pour mission de te surveiller. Mes patrons avaient beaucoup entendu parler de toi, de tes résultats étonnamment élevés aux tests de qualification, sans compter les éloges de tes formateurs.


  —Tu te moques de moi? la coupa Simmons qui ne pouvait croire que la jolie frimousse innocente de l’époque n’était qu’un masque.


  Florence secoua négativement la tête.


  —Non, mes patrons connaissaient ton point faible: les femmes!


  Simmons poussa un profond soupir.


  —Merci!


  —C’est toi qui veux savoir. Je peux m’arrêter si cela te gêne.


  Simmons fit semblant de réfléchir, puis ajouta:


  —Continue.


  —Quand tu m’as quittée, j’en ai vraiment souffert. J’étais amoureuse de toi. Même si je faisais scrupuleusement mes rapports à ma hiérarchie sur ton compte, j’aurais été prête à te suivre au bout du monde et à tout plaquer si tu me l’avais demandé.


  Simmons la regarda droit dans les yeux, et dut baisser son regard. Elle ne mentait pas. Il l’avait toujours su, elle l’avait toujours aimé.


  C’était une très bonne nouvelle, même si elle le mettait dans l’embarras.


  —J’ai continué ma vie, j’ai même trouvé un mari. Je suis passée de simple agent de renseignements à agent de terrain avec un permis de tuer. Je ne serai certainement jamais aussi douée que toi dans le maniement des armes, mais je me défends. Moi aussi j’ai frôlé de nombreuses fois la mort et en suis toujours sortie indemne. Il faut croire que nous sommes tous les deux nés sous une bonne étoile.


  Florence s’interrompit. Elle se demandait si Simmons la croyait. Elle avait tant de fois voulu le recontacter, et tant de fois elle s’était dit que cela ne servirait à rien.


  —Il y a un an, sur l’ordre de la présidence, la DGSE a cherché tous les moyens possibles de faire tomber le régime nazi, sans créer un tohu-bohu au sein de l’Organisation des Planètes Unies. Nous fûmes nombreux à nous infiltrer dans diverses organisations criminelles en contact régulier avec ce régime. Je travaillais pour Hanz Beckend depuis à peine un mois quand il nous fit part de son projet de dérober les bijoux de la Couronne grâce aux informations collectées par le prince Henry. C’était l’affaire du siècle selon lui. Et une aubaine pour nous!


  —C’est réellement incroyable! s’exclama Simmons.


  Jamais il n’aurait imaginé une telle histoire, et pourtant tout semblait cadrer.


  —Tout se déroulait comme prévu, jusqu’à ce qu’un impondérable survienne dans mes projets: tu m’as téléphoné. J’aurais dû t’envoyer paître. Mais connaissant les détails de l’attaque, je ne pus me résoudre à te laisser mourir avec les autres victimes innocentes. (Elle baissa le regard et reprit d’une voix peinée:) Il n’y a rien de plus dur que de savoir que des innocents vont mourir et de ne rien pouvoir faire au risque d’éventer sa couverture.


  —Je sais. Cela m’est déjà arrivé, fit-il en lui prenant les mains.


  C’était un mensonge éhonté. Simmons s’était toujours refusé à accomplir ce genre de compromission. Il s’était toujours débrouillé pour sauver la vie des innocents au risque de mettre la sienne en péril. Néanmoins il ne voulait pas accabler Florence. Elle avait, en partie, participé à la chute prochaine du régime nazi. Il ne se permettrait pas de la blâmer pour la méthode employée.


  —Bref, j’ai tout fait pour que tu ne sois pas là, le soir de l’attaque. Seulement, tu comprends bien que j’étais obligée de piéger mon appartement. Sinon, il est évident que les soupçons se seraient portés sur moi. Je ne pouvais laisser la moindre trace. J’ai juste croisé les doigts et prié pour que tu sois ailleurs, quand celui qui aurait la malchance de sonner chez moi déclencherait la bombe.


  Simmons avait l’impression que ce fait remontait à plus d’un siècle.


  —Je suppose que tu as dû être surprise de revoir ma tête quand les nazis m’ont tiré de l’hôtel.


  —Rien ne m’étonne avec toi. Mais pour le coup, je savais que tu étais en vie. Je ne sais pas comment Beckend l’a appris, mais il savait qu’un commando du Mossad allait essayer de pénétrer dans la Forteresse Noire, en ta compagnie. Il envoya des hommes pour vous tuer. Une fois de plus, j’ai prié pour que tu survives.


  —À force de prier, je vais finir par penser que tu crois en Dieu.


  —Non, mais…


  Une terrible secousse les poussa violemment contre les parois de l’ascenseur. Un des câbles venait de céder, les faisant chuter de quelques mètres avant qu’une autre sécurité ne prenne le relais.


  —C’était moins une, remarqua Simmons.


  —Et si on parlait d’autre chose. De cette Kezia Levy, par exemple, dit Florence en approchant ses lèvres de la bouche de Simmons.


  —Une fille au corps de rêve, particulièrement excitante, mais je crains qu’elle n’ait une dent contre les Britanniques, chuchota-t-il contre ses lèvres qui se soudèrent aux siennes dans un baiser passionné.
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  —Vous êtes certaine de vouloir partir? demanda Boxberger.


  Il se tenait sur le perron de son chalet. Kezia avait enfin pris une décision. Cette histoire ne pouvait pas durer. Même si la guerre était désormais achevée, elle ne doutait pas que le moment viendrait où les vieux démons se réveilleraient dans le cœur des hommes.


  —Oui, trancha-t-elle. Vous êtes un homme rare, Lenz. Vous trouverez très vite une nouvelle épouse.


  Boxberger eut la délicatesse de ne pas insister. Ils venaient de passer une semaine inoubliable. Jamais il n’aurait cru avoir de telles émotions après la mort de sa femme.


  —Je peux vous demander une chose?


  —Bien sûr.


  Boxberger se pencha vers elle, et lui murmura:


  —Ne me dites pas adieu.


  Kezia sourit et sur le même ton répondit:


  —Alors au revoir, Lenz.


  Elle l’embrassa tendrement sur la bouche, puis se dirigea vers l’hover-car qui l’attendait près du chemin. Elle ne se retourna pas, même si l’envie était très forte. Elle s’installa dans son véhicule, l’actionna et le fit monter dans les airs.


  Quand elle eut pris suffisamment de hauteur, elle regarda en bas. La vallée verdoyante s’étalait au pied de la chaîne montagneuse. Un homme se dressait devant le chalet qui rapetissait à vue d’œil. Kezia sentit sa gorge se nouer et ses yeux s’embuer de larmes.


  S’il l’avait obligée à rester, elle savait qu’elle n’aurait pas résisté.


  Mais Boxberger était un doux. Un être d’exception. Dommage…


  —Je n’ai rien à ajouter si ce n’est vous féliciter, et bien entendu, vous réintégrer dans le service. Votre solde des dernières semaines vous a déjà été rétroactivement payée. Une surprime est à l’étude, fit Sullivan, assise derrière son bureau.


  Simmons était tout sourires. Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes. La «Guerre des Cinq Jours» avait été nette et sans bavure.


  Surestimée, l’armée autrichienne avait été défaite en un rien de temps et cela tout en respectant les traités internationaux interdisant l’usage des armes de destruction massive.


  Anglais et Français, avec le soutien tacite des autres pays européens, avaient rapidement balayé l’armée nazie.


  Les rares hommes politiques de premier plan autrichiens et généraux fidèles à la république encore en vie avaient retrouvé des postes d’envergure pour constituer un gouvernement de transition chapeauté par l’OPU.


  —Bon, il ne me reste plus que deux choses à savoir, fit Simmons.


  Sullivan le regarda d’un air impatient.


  —Oui?


  —La première étant: est-ce que vous avez trouvé le traître qui a livré notre commando aux nazis?


  Sullivan recula dans son fauteuil et se tourna vers la large fenêtre de son bureau. Des flottilles d’hover-cars passaient au-dessus de la Tamise. Elle croisa les mains et refit face à son agent.


  —Le Mossad lui-même, dit-elle en s’expliquant. Quelle meilleure façon de pénétrer dans la Forteresse Noire, si ce n’est en se faisant attraper?


  —Nous aurions pu tous mourir! Vous auriez dû nous en parler, fit-il.


  Mais il n’y avait aucune trace de colère. C’était exactement ce que lui avait expliqué Florence. Le sacrifice de quelques-uns pour le salut de millions d’autres.


  —Des techniques de militaires. La guerre ne se fait pas sans se salir les mains.


  Simmons sortit une cigarette et l’alluma.


  —Pour finir, qu’en est-il des promesses que j’ai faites à Cain et à Mayo?


  Sullivan avait bataillé ferme auprès du Premier ministre pour obtenir son consentement. L’homme n’était pas du genre à négocier avec des terroristes, et les promesses de Simmons n’engageaient que lui.


  —Nous allons enlever la nano-bombe du cerveau de Cain, mais pour Mayo, si nous sommes tombés d’accord pour lui livrer la tête de Beckend, il est hors de question de lui restituer la collection d’œuvres d’art de ce dernier. Le nouveau gouvernement autrichien va faire le tri dans ces objets et rendra à qui de droit toutes ces œuvres volées. Et toutes celles dont ils ne retrouveront pas les propriétaires resteront la propriété du musée.


  —Je comprends, admit Simmons.


  Il tira une grosse bouffée, et rejeta un épais nuage au-dessus de Sullivan. Une fois de plus, il allait devoir jouer très serré.


  —Ce n’est pas la peine que je vous recommande de rester tranquille? s’enquit Sullivan.


  Simmons s’avança sur son fauteuil et écrasa sa cigarette à moitié consumée dans le cendrier posé devant lui.


  —Non, fit-il en se levant.


  Il sortit. Tandis qu’il longeait les interminables couloirs emplis de fonctionnaires du gouvernement, une drôle de pensée s’imposa à lui.


  Il était en train de planifier dans sa tête l’opération de sauvetage d’Elanor Cain, quand il se demanda si Florence ne pourrait pas l’aider sur ce coup, les Français ayant de nombreuses attaches sur cette planète. Ce serait si agréable de la revoir.


  Il nota l’idée dans sa tête et attendit l’ascenseur qui menait à la sortie.


  —Je suis sûr qu’il ne s’est pas suicidé, c’est du pipo! fit Franck Laromiguière. C’est la reine qui l’a fait tuer!


  Florence était en train de déjeuner avec son fils de quatorze ans, sur la terrasse de sa grande villa perchée sur les hauteurs des Baux en Provence. La canicule frappait particulièrement fort.


  Bien qu’à l’abri d’une pergola et caressée par le souffle puissant d’un ventilateur, Florence avait terriblement chaud.


  —Pourquoi tu dis ça? Tu vois le mal partout, dit-elle.


  S’il y avait bien une chose qu’adorait Florence, c’était ce rôle de mère insouciante des enjeux politiques de la galaxie. Son fils ne cessait de se moquer de son désintérêt des problèmes internationaux.


  —La reine veut éviter un procès retentissant qui risquerait de mettre en péril son pouvoir. Il est bien plus pratique pour tout le monde que le prince Henry se soit suicidé en prison.


  Florence se resservit un grand verre de jus d’orange bien frais. Les cigales stridulaient dans la pinède avoisinante.


  —Henry était le seul héritier du trône. Le prétendant le plus proche est le fils de la sœur de la reine. Tu ne crois pas que c’est cela qui peut mettre un coup fatal à la monarchie?


  Tellement habitué à l’innocence de sa mère, Franck s’étonna de cette repartie, avant de se dire qu’elle avait dû entendre ça aux informations.


  —Mais maman, tu ne vois pas ce qu’ils sont en train de faire? Ils n’arrêtent pas de nous vanter les mérites de ce jeune garçon. D’ici même pas un an, il sera le chouchou de tous les Britanniques.


  Florence prit un air épaté, et finit son jus d’orange.


  —Maman, je n’arriverai jamais à comprendre comment tu fais pour voyager aux quatre coins du monde en t’y connaissant si peu sur les gens!


  —C’est parce que être représentante en lingerie est un métier suffisamment complexe pour que je m’occupe en plus des problèmes de la galaxie! répliqua-t-elle.


  Franck la regarda, navré. Il adorait sa mère, mais il ne la comprendrait jamais.


  Florence aimait ce regard. Il était bien le fils de son père. Chaque jour qui passait, elle remerciait les cieux de l’avoir gardé.


  ÉPILOGUE


  Lakme sortit du cocon en sueur.


  Malgré un léger mal de tête, elle se sentait euphorique. Les deux mois passés sur la Terre parallèle de la brane 21 avaient été totalement bouleversants.


  Elle quitta la salle de réveil et prit un ascenseur qui lui fit remonter l’une des façades de la Bibliothèque. L’immense édifice qui dominait le vide de l’espace supérieur lui paraissait bien futile. Elle avait encore en bouche le goût de l’air pollué et celui des saucisses grillées des vendeurs ambulants.


  L’ascenseur la déposa au niveau des Quartiers des Humains. Lakme ne prit pas le temps de s’arrêter pour aller dire bonjour à quelques-unes de ses connaissances. Elle remonta directement un vaste couloir et alla se poster devant la porte qui menait à son Éden.


  Elle posa la main sur l’identificateur, et la porte se dématérialisa. Elle traversa l’huisserie et se trouva projetée sur la station orbitale qu’elle partageait avec Klark Alister.


  Elle se trouva rematérialisée sur les quais de Seine, dans un Paris recréé à l’identique de celui du XXe siècle terrien. Une nuit artificielle assombrissait le ciel.


  Lakme interpella l’un des androïdes qui peuplaient l’endroit pour lui demander de joindre Klark.


  —Lakme? fit la voix de Klark parlant par l’intermédiaire de la bouche de l’androïde.


  —Oui, mon cher, répondit Lakme. Serait-ce trop vous demander que de prendre un peu de votre temps si je passe vous voir.


  —Tu en as mis du temps, fit Klark sur un ton de reproche. Je suis au Fouquet’s. Je t’attends.


  Il coupa la communication et l’androïde, reprenant le contrôle de son cerveau positronique, poursuivit sa balade, tandis que Lakme montait l’escalier attenant au quai et hélait un taxi. Elle se fit conduire en moins d’un quart d’heure devant le célèbre restaurant des Champs-Élysées.


  Elle sortit précipitamment du taxi et de son allure élégante, mais rapide elle entra dans l’établissement.


  Klark était attablé près d’une fenêtre, en train de dîner en compagnie d’un couple d’Élosans.


  —J’ai craint que tu ne sois morte, dit Klark en se levant pour l’accueillir.


  Les Élosans se levèrent à leur tour. Belita Husinak Lampdi, et son époux Fedorisn Silmataj Virtopel.


  Lakme les connaissait depuis des siècles. Des amis de leur couple. Ils se saluèrent.


  Klark lui déroba un baiser furtif avant de se rasseoir à la table. Il mourait d’envie d’être seul avec sa bien-aimée, mais il ne pouvait annuler cette soirée. Cela eût été discourtois envers ses convives.


  —Voilà un an que tu es partie. Je n’aurais jamais cru que tu me manquerais autant, souligna-t-il en lui servant un verre de bourgogne.


  Des sourires amusés adoucirent le visage des Élosans.


  —Idiot! lâcha Lakme en riant.


  —Alors, dis-nous ce que tu as vu dans la brane 21, demanda Belita.


  Avec son visage rouge, et sa fine barbe, il était adorable.


  —J’étais sur une Terre parallèle. Un univers dans lequel la conquête spatiale est très limitée. Les humains s’en tiennent à leur système solaire et ont quelques contacts avec une seule race extraterrestre, les Agoriens. Ils les traitent presque comme leurs esclaves. Et même s’ils ont les mêmes droits que les humains, dans la réalité c’est tout à fait autre chose, commença-t-elle à leur expliquer.


  FIN
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